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. Xje qajptftme siècle commença pour les nations 
européennes une ère nouvelle. Les ëlëmens qui^ 
- depuis mille ans^ absorbaient Tactivité de Ye&gjf:it 
; humain y n'existaient plus. Aux guerres de caçt- 
^ quêtes ; aux guerres féodales , aux croisades , suc- 
céda un moment de tranquillité. £a Espagne ; Fer« 
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diuand d'Arwigon et Isabelle de Gastilfe avaient 
terminé la longue lutte entre les Maures et les 
clirétiens, Les factions' de là rbser'oàge et de la rose 
Llanche ne déchiraient "plus TAngleterre , dont lijs 
1 ois n'aspiraient plus à conquérir la France. L'em- 
î'ire germanique ne se pî-écipitait plus sur llialie, 
dont les r^épubliqpes prospéraient par la liberté et 
par le côrûtnetae: Un nouvel ordre social s'était 
établi, qui tendait à détruire au profit du pouvoir 
loyal la puissance fniîivicîuelle des seigneurs féo- 
daux et ceUe.dçç associations -des bourgeois. Une 
quantité de fo^k-oés^et d'activité se trouva sans em- 
ploi, et devait cherchigr nécessairement une car- 
rière nouv^lky. ^ui ne tarda point de s'ouvrir. 

Les changemeiiB opéirés datis les habitudes de la 
vie par le passage de layie guerrière et indépen- 
dante à la vie des cours et des grandes villes, avaient 
créé des besoins inconnus jusqu'alors. Pour satis- 
faire à ces besoins, des communications plus fré- 
quentes furent ptyfpt%gtf eûjré Jèà diverses parties 
du monde connu. Des vojageurs et des commer^ns 
îtveutureux sui«rii;;çnt içs caravanes des Musulnuans , 
et pénétrèreilt dans l'Arabie, dans les ludes et dans 
la Chine ; leurs récits enflammèrent la cupidité et 
lardeur commerciale des nations européennes, et k 
découverte de routes directes, principalemient pouc 
Icâ Indes, Revint tout d'un coup te problème dont 
les esprits les plus lugrdis se proposèrent la solution. 
Ija navigation fut la - caiTicre nouvelle ouverte à 
lactivilé des peuples; les progrès des sciences, le 
commerce, lu gueiTes religieuses,* contribuèrent à 
kii donfi€r un développement immense; elle devint 
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un des principaux élémens de la politique, et par 
elle, de petits pays, et même ûes villes sans terri- 
toire, se trouvèrent placés parmi les grandes puis- 
sances. 

La nation portugaise eut l'honneur d'ousa-ir la 
route dans laquelle, plus tard, elle fut devancée 
par d'heureux rivaux. En peu d'années ses naviga- 
teurs visitèrent les mers qui baignent les côtes 
orientales de l'Afrique j et après avoir doublé le 
cap de Bonne- Espérance, ils pénétrèrent dans 
l'Océan-Pacifique, et parcoururent les premiers les 
chemins qui mènent des ports de l'Europe aux 
Grandes-Indes. Quelque importans que fussent les 
r^ultats de ces voyages, ils laissèrent encore une 
^ande question à résoudre : le chemin découvert 
était-il le plus direct? Aucune terre ne couvrait- 
elle l'hémisphère occidental de notre globe? Des 
savaus et des navigateurs s'imaginèrent que le con - 
tinent indien devait s'étendre à une grande distance 
vers Touesl, et se rapprocher ainsi de l'Europe. 
Telle fut Fetreur à laquelle on doit la découverte 
'du Nouveau-Monde. Christophe Colomb ayant vu 
ses projets dédaignés par la ville de Gènes, sa pa- 
trie, çt par la cour de Lisbonne, offrit ses services 
à Ferdinand d'Arragon et à Isabelle de Castilk, 
qui lui accordèrent une petite escadre (i^gi\. En 
deux voyages, il donna à l'Espagne toute l'Amé- 
rique méridionale, qu'il prit pour une partie de» 
Indes, et dont les babitans reçurent par conséquent 
le Dom d'Indiens, qui leur est resté. 

Ce fut une circonstance fatale qui empêcha que 
k Nouveau-Monde ne fût visité, pour la première 
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fois, SOUS le pavillon anglais. Lorsque Colomb se 
rendit en Espagne pour y ofFrir ses services, il en- 
voya son frère Bartholomée Colomb faire des pro- 
positions semblables à Henri YH, roi d'Angleterre. 
Bartliolomée Colomb tomba entre les mains des 
barba resques ; relâché après une longue détention, 
il se rendit auprès de Henri VII, qui accueillit ses 
offres plus favorablement qu'on n'aurait pu Tal- 
tendre d'un prince méfiant et ennemi de tout prc- 
jet hasardeux. Mais pendant la captivité de Bar- 
tholomée, son frère avait commencé son voyage 
mémorable, dont le succès arrêta les négociations 
commencées en son nom avec l'Angleterre; JPbur- 
taiH elles ne furent point sans résultat, puisqu'elle 
laissèrent dans l'esprit de Henri VII une disposition 
favorable aux entreprises maritimes, et lui firent 
accueillir les propositions du célèbre Vénitien Gio- 
vanni Caboto, qui s'était établi à Bristol (1498). Ce 
navigateur reçut le commandement du premier 
armement sorti des ports anglais; comme Colomb, 
il croyait à l'existence d'une route directe pour tes 
Indes orientales. Il se dirigea davantage au nord- 
ouest que son devancier ; découvrit d'abord les lies 
de TerreJNfeuve et de Saint-Jean, et longea ensuite 
los c^tes du continent américain, depuis le 56«. pttS' 
qu'au 38e. degré de longitude. Cherchant toujours 
im passage vers l'ouest, il ne toucha point la terre 
pendant cette longue course , et retourna en Angle- 
terre sans avoir tenté aucun établissement sur le 
continent qu'il avait découvert. 

Si Henri VH avait eu l'intention de prendre pos- 
session des terres visitées par Cabot, le succès de ce 
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voyage aurait dû répondre à toutes ses espérances. 
Des contrées qui s'étendaient sans interruption sous 
la zone tempérée, offraient -une occasion favorable 
pour cta])lir des colonies sur un sol fertile et sous 
un climat heureux. Mais à son retour en Angle- 
terre, Gabot ne trouva point de dispositions favo- 
rables à l'exécution de pareils projets. Henri Vil 
était engagé dans une guerre contre l'Ecosse, et il 
venait de dompter une insurrection formidable de 
fe» propres sujets; d'ailleurs il avait alors à sa cour 
rn ambassadeur de Ferdinand d'Arragon , et il né- 
gociait le mariage de son fils avec une princesse es- 
pagnole. Dans cet état de choses, il ne voulait point 
attaquer les droits de Ferdinand sur tout le Nou- 
veau-Monde, droits résultant d*une bulle, par la- 
quelle le p pe Alexandre VI avait fait don à jamais 
à la couronne d'Espagne de la propriété exclusive 
du continent de l'Amérique, avec toutes ses dépen- 
dances (i). Tout projet de découverte ou de coloni- 
sation fut donc abandonne sous ce règne. 

Quatre-vingts ans s'écoulèrent depuis le voyage 
de Gabot avant qu'aucune tentative ne fût faite par 
l'Angleterre pour profiter de ses découvei'tes. Le 
règne de Henri VIII, époque de la réformation, ne 
fut nullement favorable aux expéditions lointaines. 
Marie fut trop bonne catholique pour mettre en 
doute le droit que s'était arrogé un pape de donnera 
qui bon lui semblait les pays habités par des païens. 
D'ailleurs elle était mariée à Philippe II, roi d'Espa- 
gne. Pourtant, sous ces deux règnes, des armateurs 



(i) Voy. î^otc n*. i. 
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anglais firent de nouvelles tentatives pour découvrir 
un passage vers les Indes ^ et quoique cette recher- 
che fût infructueuse, quant à son objet principal, 
eFe servit à étendre la sphère des connaissances 
nautiques et le commerce des Anglais. Leurs vais- 
seaux visitèrent les côtes de TAfrique, de là Syrie 
et de la Russie. 

Du règne d'Elisabeth date la fondation de la 
puissance maritime de TAngleterre. Alors les pa- 
pes avaient perdu leur puissance , et la bulle 
qui partageait le Nouveau-Monde entre les Espa- 
gnols et les Portugais, n'était pas même reconnue 
par les souverains catholiques. Il s'était formé in- 
sensiblement un nouveau droit public relatif à 
l'Amérique ; c'était le droit de première decow 
inerte , en vertu duquel quelques aventuriers pre*- 
liaient possession, au nom d'im souvei-ain quelcon- 
que , d'une terre habitée par des millions d'hom- 
mes, a soit gentils , soit idolâtres, » en plantant 
sur leur rivage un morceau de bois ou un drapeau. 
D'après ce prétendu droit, l'Amérique septentrio- 
nale appartenait à la couronne anglaise, et aucune 
nation ne songeait alors à lui contester ce titre de 
possession. Une seule tentative de colonisation avait 
été faite dans ces vastes régions, et les traces mêmes 
ro avaient disparu (i). Sous la direction de Tamirai 
de Goligny, des huguenots français s'étaient établis 



(i) J^oy. Note n<». a. Cet essai de colonisation des 
Huguenots français mérite une place dans l'Histoire 
de TAmérique. 
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dans la Louisiane. Charles IX> qui avait encouragé 
cet établissement; concerta avec l'Espagne le mas* 
sacre dé ses sujets qui avaient passé au Nouveatt* 
Monde. Une escadre espagnole traversa l'Atlan- 
tique ^ surprit les Français sans défense; et les n^S" 
$aa*a jusqu'au dernier. Un catholique français; le 
chevalier de Goui'gucS; vengea cet outrage (ait à 
l'humanité. A ses propres frais il équipa quelques 
vaisseaux; attaqua les Espagnols qui avaient rem- 
placé les colons français ; et les exterzaina tous ; 
mais il n'y.formia point d'établissemenii 

L'Amérique septentrionale était donc oti^erf« 
tout entière aux entreprises de l'AngleterrBb Lrà 
pêcheries sur les côtes de Terre-Neuve et le com- 
merce avec la Russie et avec la Perse avaient pris 
ma grand développement^^Drake paroourut tout 
rOcéan-Pacifîque; et longea les côtes de la Cali^ 
fomie jusqu'au 4^^. degré de ktitude septenCrie- 
aale. Les découvertes faites dans ce voyage animè- 
rent d'une vive émulation tous les homn&es entw- 
prenanS; et bientôt des projets furent formés pour 
coloniser la partie de l'Amérique qui, jusqu'alors; 
avait été seulement visitée par les navigateurs. 

Parmi les hommes qui donnèrent de l'impor- 
tance à ces projets; sir Humphrey Gilbert du ]>«- 
vonshirC; mérite d'être remarqué comme ayant 
tenté le premier de former une colonie an^fse 
dans le Nouveau- Monde. Après avoir pervi av«e 
distinction en France et en Irlande; il s'était appTi- 
qué aux sciences nautiques avec la passion et ks 
illusions qui excitent les hommes aux entreprîjïe^ 
hasardeuses. (1578) U obtint de la reine des lettre?- 
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patentes qui l'investirent de tous ses pouvoirs né- 
cessaires pour établir une colonie au-delà des mers. 
Ces lettres-patentes sont dignes d'une attention par- 
ticulière, et pomme étant la première chartre ac- 
oûvdée par la couronne d'Angleterre à une colonie, 
et comme faisant connaître la manière dont de pa- 
reils éiablissemens étaient compris à cette époque. 
Elisabeth autorisa sir Humpbrey à découvrir et à 
prendre possession de terres éloignées appartenant 
aux Barbares, et n'étant point occupées alors par 
un prince ou un peuple chrétien. Elle l'investit, lui 
et ses héritiers pour toujours, du plein droit de pro- 
priété sur le sol des contrées dont il prendrait pos- 
session. Elle permit à ceux de ses sujets, disposés à 
a<rcompagner Gilbert, d'aller s'établir dans les pays 
qu'il voudrait coloniser, en conservant les droits 
de citoyens libres et indigènes de l'Angleterre. Elle 
oa^onna que toutes les terres accordées à sir Gilbert 
r^evcrai^it directement de la couronne, à laquelle 
était réservé le cinquième des métaux précieux 
qtfon y découvrirait. Enfin, elle lui conféra les 
jpouvoirs royaux dans ces pays mêmes et sur les 
tnerà adjointes, avec défense à toute personne de 
s'établir dans une étendue de deux cents lieues, de 
tout endroit que sir Humphrey ou ses associés au- 
raient occupé dans l'espace de six ans (i). 

ISunis de ces pouvoii-s extraordinaires, sir Gil- 
bert, secondé par son beau-frère, Walter Raleigli, 
i^unit des associés et équipa des vaisseaux. Mais la 
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(i) Robeitson, liv. ix, pag. 22, 
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fortune lui fut contraire; deux expéditions, qu'il 
conduisit en personne , échouèrent complètement. 
Dans la seconde (i58o), il périt lui-même; le nau- 
frage de son vaisseau le plus considérable, le mal- 
heur d'avoir pris terr^sur la côte inhospitalière au 
nord du cap Breton, et l'indiscipline de ses équi- 
pages , firent manquer une expédition dont les ta- 
lens et le caractère du chef devaient assurer le suc- 
cès. Le malheureux résultat d'une tentative dans 
laquelle son beau-frère avait perdu sa fortune et ^ 
vie, ne découragea point Walter Raleigh (i584); 
ayant obtenu de la reine des lettres -patentes sem- 
blables à celles données à sir Humplirey, il envoya 
d'abord deux petits bâtimens, afin de prendre can- 
naissance des cotes, du sol et des productions de 
l'Amérique septentrionale. Ils visitèrent principa- 
lement le pays qui forme actuellement la Caroline, 
et firent un rapport si favorable sur la beaû.té du 
pays et la douceur de son climat, qu'Elisabeth lui 
donna le nom de Virginie, en commémoration que 
cette contrée avait été découverte sous une reine 
vierge. 

Walter Raleigh envoya successivement trois co- 
lonies dans l'Amérique septentrionale (i585); elles 
s'établirent dans l'île de Roanoke, vis-à-vis du cod- 
tioent de la Virginie; les premiers colons se livi*è- 
vent k la recherche des métaux précieux, et par 
oette imprudence, ils furent réduits à une telle dé- 
(^ qv^e l'amiral Drake se vit obligé de les ra- 
en France (i586). La seconde expédition fut 
Ivop pea nombreuse pour résister aux attaques des 
^ et la troisième périt, parce que Ralei^ 
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ne put lui envoyer les secours nécessaires dans un 
niomenl où l'Angleterre était menacée par la grande 
flotte espagnole , nommée d'avance VAmiade tn- 
vincible ( 1687 )• Bécouragé par ces échecs, il céda 
ses droits sur la Virginie ( légô) à une compagnie' 
de négocians de Londres , qui se contenta de faire 
un petit commerce de pelleteries avec les Indiens, 
et qui ne fit aucune tentative pour occuper le pays. 
Le seul résultat des essais de colonisation faits sous 
le règne d'Elisabeth, fut l'usage du tabac, que les 
colons ramenés par Drake avaient appris des indi- 
gènes de Koanoke (i) , et qui, adopté par Walter 
Raleigh et par ses amis, se répandit avec une rapi- 
dité inconcevable. 

Sous le règne de Jacques 1er. (i6o3),^ plusieurs 
circonstances se réunirent à-la- fois pour favoriser 
l'esprit de colonisation. Elisabeth faisait la guerre 
aux Irlandais, qu'on qualifiait de rebelles; elle sou- 
tenait les Provinces-Unies contre l'Espagne, et se 
mêlait activement aux affaires du continent; son 
successeur détestait tout ce qui avait rappoit aux 
armes; il fit la paix avec l'Espagne, et laissa en 
repos, les Irlandais , qui n'étaient point soumis. En 
même temps il aimait les nouveautés, et se pas- 
sionna facilement pour les projets de fonder des co- 
lonies au-delà de l'Atlantide. Enfin, les dissensions 

I > ■ * ! ■ ■ I I I 

(1) Les Indiens attribuaient h Tusage du tabac une 
foule de vertus imaginaires , et ils regardaieot la plante 
elle-môme comme un don précieux du ciel accordé aux 
hommes pour les consoler des malheurs attachés k 
l'existence. 
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politiques et religieuses qui éclatèrent sous son 
règne fournirent des colons nombreux ^ et tels qu'il 
en Saillait pour peupler le Nouveau-Monde de ci- 
toyens^ et non d'aventuriers uniquement disposés à 
cherdier fortune. 

Pourtant après tant d'efforts infructueux^ il fal- 
lait un nouveau lûotif d'encouragement pour de 
pareilles entreprises , et cet encouragement fut 
donné par le voyage de Bartholomé Gosnald (en 
1602). Ce navigateur, au lieu de suivre la route 
tracée par ses devanciers ^ par les Indes occidentales 
et le golfe de Floride, se dirigea droit à l'ouest, et 
découvrit la route directe vers l'Amérique septen- 
trionale, plus courte d'un tiers que l'ancienne. Il 
visita les côtes du pays appelé depuis la Nouvelle- 
Angleterre, et en fut tellement enchanté^ qu'il fut 
sur le point de s'y ëtahlir ; mais la faiblesse de son 
équipage lui fit renoncer à ce dessein* Son rapport, 
vérifié par des bâtimens expédiés par le commerce 
de Bristol et par les lords Arundel et Southamp- 
tOQ, donna lieu à la formation d'une association 
ayant pour but de coloniser l'Amérique du nord. 
Un savant célèbre, Bichard Haàluyt, se chargea 
de régulariser et de diriger le» travaux de cette as- 
sociation, qui ne tarda pas de présenter à Jac- 
ques I^. une pétition, afin d'obtenir la sanction 
loyale pour l'exécution de ses projets. 

Cette pétition fut reçue favorablement (i 6o6);mais 
comme l'étendue et l'importance du continent amé- 
ricain commençaient à être connues^ Jacques I«r; 
n'accorda point aune seule compagnie le don d^one 
tpatjpée si vaste» Il partagea en deux portions égales 
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la partie du Nouveau- Monde qui s'étend depuis le 
34'. degré de latitude au 55«.f Tune des deux por- 
tions reçut le nom de première colonie^ ou de colo- 
me du sud; l'autre^ celui de seconde colonie, ou de 
colonie du nord. La première échut en partage à la 
compagnie de Londres; la seconde à celle de Bris- 
tol , Pljrmouth , et autres villes occidentales de l'An- 
gleterre. Au lieu d'accorder aux associations le 
droit d'élire leurs officiers et de faire des règlemens, 
Jacques 1er. plaça le gouvernement suprême des 
deux colonies dans des conseils résidant en Angle- 
terre, dont les membres étaient à sa nomination, 
et qui devaient se conduire d'après des lois et or- 
donnances émanées de lui. Une autre commission , 
nommée par le roi et placée en Amérique, devait 
administrer les colonies selon ses instructions. Afin 
d'encourager l'émigration, Jacques I^r. accorda aux 
ccAons de grands avantages conimerciaux : entre 
autres, la liberté de faire le commerce avec d'au- 
tres nations. Ainsi, d'un coté, celte chartre leur 
enlevait le privilège le plus noble d'hommes libres; 
d'un autre côté , en leur permettant le commerce 
illimité avec les étrangers , la métropole était pii- 
vée de ce commerce exclusif, qu*on a regardé long- 
temps comme le principal avantage résultant de 
l'établissement de colonies. Mais, à cette épo- 
que, ni le roi Jacques, ni les associations qui re^ 
curent les Chartres, ne prévoyaient l'importance 
future- des états qu'on allait fonder. 

Ce fut donc sous l'empire de lois, que plus lard 
on aurait rejetées avec dédain, que fut formé le pre- 
mier établissement permanent dans l'Amériqve 
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septentrionale. Depuis cette ^oque, ks deux pro- 
vinces de la Virginie et de la Nouvelle-Angleterre 
ont une histoire régulièite et suivie. La première 
daitt le sud y et la dernière dans le nprd^ furent tes 
souches des autres colonies^ fcmdées en partie sous 
leur influence et se modifiant à leur exemple. 
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CHAPITRE IL 



de la P^irginie sous l'administraiion de la 
Compagnie de Londres. (i6o6-i624-) 

Plusieurs personnes de distinction derinrent ac- 
tionnaires de la compagnie de Londres. Pourtant dan» 
l'origine ses efforts furent très faibles; sa première 
expédition consista en trois bâtimens, portant cinq 
oems colons (i 6 déc. i GoC) ; dans ce nombre, il y avait 
quelques individus de familles connues, tels q[oe W 
frère du comte de Nortbumberland et plusieurs offi- 
ciers qui avaient servi avec distinction sous le règne ' 
d'Elisabeth. Le capitaine Newport, qui commandait 
l'expédition, suivit Tancienne route, par les Indes 
occidentales , et ce ne fut qu'après un voyage de 
quatre mois qu'il arriva dans les parages de rAméri- 
que septentrionale (26 avril 1607); mais il approcha 
de la côte avec un bonheur que n'avait eu ancim 
de ses prédécesseurs , car ayant été poussé par tme 
tem^te au nord de l'île de Roanoke, sa destination, 
il pénétra dans la baie du Chesapeak. Les mémoires 
d'im de ces aventuriers (1) nous apprennent qu'ils 
coDtesnplèrent avec ravissement et admiratioD œt 
inwnfnse réservoir , dans lequel se réunissent an 
grand nombre de fleuves qui fertilisent cette partie 
de FAmérique, et semblent ouvrir tout rintérieor 
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an pays à la iravigation et au commerce. Newpdn 
suivit la rive méridionale de la baie ^ et remonta ua 
fleuve que les indigènes appelaient Powhatau , et 
auquel il donna le nom de James-River. D'après 
l'avis de tous les ëmigrans , le pays fut Juge plus 
Ëivorablement situé pour mte colonie que la côfie 
dangereuse^ au sud^ ou leurs compatriotes avaient 
tenté autrefois de s'établir. Ils débarquèrent en CDt^ 
séquence y et se fixèrent à un endroit qu'ils appe- 
lèrent James-Town, nom qu'il conserve encore, et 
qui désigne la ville la plus ancienne de rAmériqùe- 
septentrionale. 

Quelque favorable que fût l'emplacement choisi 
par les colons ^ leur situation n'en devint pas moins 
fort embarrassante , et en peu de temps ils se virent 
réduits à la dernière extrémité. Le conseil destiné 
k gouverner la colonie avait été nommé par lelts» 
doses, qui, selon les instructions du roi, ne devaient 
être ouvertes que ving-quatre heures après l'arrivé» 
des vaisseaux à leur destination. Cette singulière 
disposition fut eause que la plus violente dissension 
éclata parmi les principaux émigratis, pendant la Cftb- 
v^reée même. A peine le conseil fut-il institué, qu^i 
commit une injustice envers le seul de sésmemhlQ» 
qui ^par ses talens , pouvait sauver ses compagisOns 
de fortune.Le capitaine Smith futexcUi du conseil et 
mis ea prison, en attendant qu'on pût le renvo;^ 
eochainé en Angleterre. Bientôt la guerre avec km 
Indiens , et les maladies , suites du changement dir 
cUnoiat et de la famine, décimèrent les colon»* 
Smith seul avait conservé la vigueur nécessoil^ 
poQ^r bravet tous les dangers et pour les surmom- 
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ter/ Il oublia les mauvais traitemeus qu'il avait 
éprouvés et se mit à la tête des affaires. Il com- 
mença par entourer James-Town de fôrtilîcations 
suffisantes pour repousser des sauvages armés de j 
flèches et de ^omai^^c? (i); il pénétra ensuite au j 
milieu des tribus indiennes au moment de la ré- i 

i 

volte, et les força à partager leurs provisions avec i 
les colons ; l'abondance revint à James-Town. Mais j 
dans une des excursions de Smith; il fut surpris j 
seul par une troupe de sauvages et fait prisonnier ^ . 
après une vigoureuse résistance. Déjà le couteau i 
était levé pour le scalper, lorsque Smith sut piquer 
la curiosité de ses ennemis en leur montrant un 
compas marin. Ils résolurent alors de donner plus' 
de solennité à sa mort, et le conduisirent vers Pow- ■ 
hatau; le sachim, ou chef le plus puissant de ces 
contrées, qui ordonna son supplice. Déjà sa tête était 
placée sur une pierre et la massue était levée pour 
l'écraser , lorsque cpt attachement des femmes 
américaines qui sauva souvent des Espagnols pri- 
sonniers , lui conserva la vie. La fille favorite de 
Powhatan, que les écrivains anglais appellent la 
princesse Pocahuntas, se précipita entre ses bour- 
reaux et lui, et le couvrant de son corps, elle ob- 
tint sa vie par ses larmes et ses prières } peu de 
}0urs après elle lui procura sa liberté. 

De retour à James-Town, Smith trouva la co- 
lonie^ qu'il avait laissée dans un état florissant, li- 



(i) Badies d'armes , instrument dont les indigènes 
de TAmërique Septentrionale se servaient avec une 
grande adrâffe. 
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i k Tanarcliie et au désordre; et réduite à trente- 
individus ^ qui se préparaient à s'embarquer 
i une chaloupe, a6n de fuir une contrée^ où ils 
•revoyaient que la mort. Il sut empêcher Texé- 
>n de ce projui et rétablir l'abondance. Newport 
Qt peu de temps après à James-To'wn, et y 
i un raifort de cent vingt nouveaux colons; et 
provisions de bouche, des instrumens de la- 
age et des munitions. Malheureusement on 
découvrir de l'or dans un ruisseau sortant d'un 
de sable au-dessus de la ville : aussitôt il ne 
>lus question que de ohei'cher de l'or; toute 
i indusu-ie fut négligée. Voie nouvelle famine 
B) fut le résultat de œtie eirair ; alors on eut 
>uveau recours à Smith, qui, afin de procurer 
colome, des ressources plus abondantes, se 
gea de rQoonnaîtro le pays. Dans une misera- 
barque ilparcouinil la baie îusquau Susque^ 
àh , pcàiétiei dans les creek les plus considé- 
?s, et remonta la plupart des grands fleuves 
/à leur ditcte. Il fit connaisâance avec les no'm- 
ses^ribus qui habitaient ces contrées, fit des 
ngêfr av ec quelquesHuies et en combattit d'autres: 
toutes n fit admirer son audace et respecter 
«n anglais. Il rapporta sur Timmensc territoire 
roiupose act lellomênt ks. provinces de Yirgi- 
:t de Marylaud , des notions tellement exactes 
toutes les rcchci'clies postérieures n'y ont dé- 
ert aucune erreur. Tandis que l'horizon de la 
'elle colonie s'étendait par les ti^avaux de 
h , des changemons survenus en Angleterre 
l'oi^ganisatic^ de la compagnie coloniale, lui 
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valurent des avantages plus directs. Sur les 
de la compagnie y Jacques I«^. consentit h 
le conseil résidant à Londres , des pouvoi 
première chartre avait réserves à la coure 
actionnaires ou projpriétaires de la colonie i 
le droit d'élire Jtes membres du conseil, ei 
fut investi de la nomination d'un gouvern 
colonie, et du privilège de faire les lois et 
mens qu'il jugerait convenables à Tinté 
compagnie. Ces nouveaux privil^es (i6< 
gèrent plusieurs membres de la haute i 
une foule de négocians, et presque toutes 
pagnies de Londres ^ k devenir actiomiair 
ccdonie, dont le ti^ritoiire fut ccùisidér 
augmenté. 

Le premier acie du tiouveau conseil f 
lord Delaware gouyeriœur et capitaine^ 
la Virghiie; celui-ci accepta celle charge 
mais comme il ino pouvait partir imzuédi 
sir Thomas Gates et sir George Summe 
envoyés avec neuf vaisseaux el oiviron ( 
^igratis» Un ouragan sépara le vaisseau 
tait les deux chefs du reste de la flotte , e 
sur les cotes des Bermudes. I^es autres 
arrivèrent k James-Town, conservé jusqu 
par le talent et le courage de Smith ^ qui 
fin accepté le titre de président du coi 
nouveaux arrivans le destituèrent^ mais 1 
Inî rendirent son autorité. Il étendit alors 1 
de la colonie, en formant des établisse) 
diutes de James-River et à Nansemond. 
revenant d'une excursion ; il eut le malhi 
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grièvement par l'explosion de sa boîte à. 
idre; ses amis l'embarquèrent à bord d'un bâti- 
ent paitant pour l'Angleterre. Lors de son d^art 
ififo), la colonîecomptait cinq cents habitans^ ayant 
provisions) des armes, des instrumens aratoires^ 
on commencement de troupeau d'animaux do- 
estiqiies. Privés d^un chef habile, les colons com- 
ireiit tant d'extravagances, qu'en moins de six 
ois il étaient réduits à soixante hommes, qui n'a- 
t plus pour dix jours de vivres, lorsqu'il leuf 
iva un secours sur lequel ils ne comptaient phi». 
Lorsque Gates et Summer? furent jetés sur les 
te des Bermudes, ils eurent le bonheur de sauver 
t l'équipage et une grande partie de leurs pro- 
Tisions. Dans cette île inhabitée, le sol leur ofiTrit 
si grande variété de productions, que cent cin> 
te hommes purent y subsister pendant ùvêl 
aois dans^ l'abondance. Ils y construbirent, avec tes 
débris de leur vaisseau et avec les bois de rile,deux 
Utimens en état de tenir la mer, et avec lesquels 
3s eurent le bonheur d'arriver à James<Town. Mais 
la lieu d'v trouver une colonie florissante , ils vi- 
rcnt sur le rivage le faible reste de leurs compa- 
triotes accablés par la maladie, la famine et le dé- 
lespoir, et plus semblables à des spectres qu'à dfe$ 
hommes. Tous les vivres réunis ne leur assuraient 
que seize jours d'existence. On résolut donc de fuir 
eette terre fatale et de gagner l'île de Terre-Neuve^ 
où ib comptaient trouver des secours auprès des 
pécheurs anglais. On s'embarqua en effet; mais à 
l'embouchure du fleuve ils rencontrèrent lord De» 
laware avec trois vaisseaux , on nombre considérable 
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de nouveaux colons ^ et tout ce qui était n< 
pour la défense de rétablissement et pour W 
tion de la terre. Lord Delaware persuada le 
de retourner à James -Town, dont les Indiei 
taient pas encore emparés , et pat son adj 
tion douce et paternelle, il rétablit la colc 
un état florissant. Après son départ (i6i i) 
de nouveaux désordres , alors la compagnie 
en qualité de gouverneur, sir Thomas Dal 
d*un pouvoir très étendu, et autorisé mén 
damer la loi martiale. Il déploya ce poi 
traordinairé avec sagesse, et James-Towt 
accroissement inattendu. 

En mcme temps la compagnie de Loi 
accroître ses privilèges , et devint une 
tion puissante (1612). Jacques I^r. lui con 
nouvelle cliartre, dans laquelle il oompri 
mudes et toutes les îles à trois cents mil 
c^ej afin de la défrayer des frais d'une e: 
eai^tiaordinaire , elle fut autorisée à établi 
terie qui rapporta 29 mille liv. , sterL de 
Ce fut le premier exemple, dans l'histoire 
gleterre, d'un encouragement public doni 
manière immorale de séduire le peuple 
arracher de l'argent en le corrompant. La 
des communes qui, vers la ^\\ du rcguc 
ques ler.^ commença à contrôler les actes 
vernement, protesta contre l'institution d 
rie, comme inconstitutionnelle et pernic 
força le roi à révoquer cette clause de 1 
coloniale. 

tJae circonciance plus favorable enc 
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i^^Jhmes-Town, fut le mariage d'un de ses habitans , 
Roife, avec la princesse Pocahuntas, fille de 
hatan, la même qui sauva Smith. Par suite de 
«lie union, Powhatan et toutes les. tribus qui hii 
ient soumises y s'allièrent avec les Anglais, ^et 
engagèrent à les soutenir dans leurs guerres et à 
r fournir des vivres. L'exemple donne par Rolfe 
^y]pi fat point imité par ses compatriotes. De tous les 
péens qui s'établirent en Amérique, les Aa- 
l|bis sont les seuls qui aient dédaigné ce moyen fa- 
de se concilier l'affection des indigènes; ceux^i 
voyant refusés quand ils leur offraient leurs filks 
jCn mariage, en conclurent ^ue les Anglais les con- 
nieraient comme appartenant à une espèce infe- 
rieane. 
8ir Thomas Dale profita ( r6 1 2) de la tranqmlMté 
;^{|à)oC jouissait la colonie , grâce au traité fait avec 
ftnrhatan, pour perfectionner le système admiTîis- 
tntif Jusqu'alors les ternes étaient labourées en 00m- 
{^Imon; les paresseux se fiaient sur le trav2(ll-des au- 
3^1 tics, et les 'industrienx, voyant que leurs peines 
QjD'étaient point récompensées, finissaient par se dé- 
j^l couKiger. Le gouverneur distribua ime grande por- 
^jjltion de terrain parmi les colons, et par cette me- 
j.gl sure sente les productions de James-Town se triou- 
vèrent tout d'un coup septuplées. On commença à 
•e lîrrer avec ardeur à la culture du tabac, qui of- 
irait de grands profits; tonte autre industrie tut 
oégKgée, et les colons furent obligés de nouveau de 
faire des réquisitions sur les Indiens, qui , voyaAit 
qu'il n'y avait point de fin à ces exactions, repri- 
rent leur haine contre les Européens, et formèrent 
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des projets pour se délivrer du voisinage de « 
usurpateurs de leur sol. 

Sir Thomas Dale eut pour successeur (1617) 
capitaine Argal , homme orgueilleux et viola 
qvA opprima les colons ; révoqué par la compagi 
de Londres y il fut remplacé par M. Yeardly^ « 
lui-ci convoqua (i6ig) immédiatement une asseï 
tlée générale des habitans de la Virginie. Déjà ] 
étahlissemens s'étaient étendus à une grande d 
tance du chef -lieu, et onze bourgs comparurc 
par des représentans qui furent admis dans Tasseï 
blée sans difficulté. Le système représentatif 
trouva donc tout d'un coup transplanté dans î 
colonies anglaises ^ et c'est à cela qu'elles dune 
leur supériorité sur les établissemens coloniaux è 
autres nations. La .compagnie de Londres don 
imxi\édiatement sa sanction à cette nouvelle fora 
de gouvernement; elle émit une chartre ou ordo 
nânce qui en fixa les bases; le gouverneur fut 1 
vesti du pouvoir exécutif: un conseil nommé p 
la compagnie tenait lieu de chambre haute, et 
diambre des hurgesses ou députés des bourgs, ^ 
eo partage les fonctions de la chambre des repF 
sentans en Angleterre. La compagnie se réserva 
ratification des loi$ faites dans la colonie. Ainsi 
constitution de la Virginie se trouva fixée, et s 
habitans , de serviteurs d'une association de ma 
c^ands, devinrent des hommes libres et des c 
loyens. 

Les résultats de cet heureux changement ( i6a< 
forent prompts. De nouveaux émigrans travers 
vent les mers; jusqu'alors peu de feouaes avaiei 
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brader les dangers et les fatigues qui les attea- 
t dans un pays inculte, et les côlons ne se 
idâ^ieut encore qu'en passagers dans une oon- 
à laquelle ils n'étaient point attachés par les 
de famille. La compagnie envoya en Virginie 
nombre assez -considérable de jeunes filles pau« 
f mais d'une conduite irréprochable; elles fu- 
t reçues avec empressement, et mariées immé- 
emcnt aux jeunes colons qui payèrent les frais 
leur traversée. 
' James -Town reçut, vers la même époque^ un 
iveau genre d'habitans. Le roi Jacques ordonna 
compagnie de transporter en Virginie des In- 
idos condamnés à la détention pour mauvaise 
ou pour vol. Ces hommes, placés dans une po-^ 
qui faisait du travail une nécessité absolue, 
ent des membres utiles de la nouvelle société 
laquelle ils furent transplantés. Un vaisseau 
dais, revenant des côtes de la Guinée, vendit 
. -oolons une ^centaine de nègres* Ce fut la prê- 
te introduction d'esclaves dans les. colonies an- 
litet, et quoique Tusage d'employer des hommes 
couleur, comme bétes de somme, soit évidem* 
contraire à la morale et auit véritables inté- 
d'un peuple, il paraît toutefois qu'il hâta l'ex • 
itation des terres, et servit à augmenter la ri- 
de }a Virginie. Déjà cette colonie produisait 
^lus it tabac que la Grande-Bretagne ne pouvait 
consommer (uGut), et en vertu de sa chartre 
mitiv€ , la compagnie établit des comptoirs eu 
ollande. Cette affaire devint immédiatement un 
bjat de contestation entre le conseil du roi et Li 
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colonie^ et fut par conséquent le coinm< 
de la longue lutte dont le dernier siècle a vu la 
La population de la Virginie (162a), confii 
d'abord aux environs de James-Town, se rëpap^ 
maintenant sur une vaste contrée j en suivant U 
bords des grandes rivières qui communiquent av^ 
la baie du Chesapeak. Des tribunaux de comté ii 
rent établis; mais au milieu de cet accroissement! 
préparait en secret un événement qui menaça q 
détruire la colonie. Powbatan était mort en 16 iQ 
les tribus sauvages nommèrent alors pour chef d 
guerrier venu des frontières de l'empire Mexicai^ 
Opecbancanough , tel était son nom^ connaissait! 
danger du voisinage des Européens , et prévoyait | 
destruction de sa nation; il résolut de la prévenij 
et trama un complot dont le secret fut gardé pel 
dant quatre années. Ayant instruit toutes les tribtf 
voisines de ses intentions ^ il tomba à Timprovist 
sur les colons ; et en massacra dans un instant prl 
de quatre cents. James-Town et. les établissemei 
voisins furent sauvés par la trahison d'un Indie 
qui avait reçu le bapt<?me. Dans quelques bour| 
éloignés, les habitans eurent le temps de prendre le 
armes y et se défeÀdirent avec le courage du désa 
poir. Le complot ne réussit donc point en entier, mai 
il eut des conséquences fatales pour une colonie nais 
santc. Tous les établissemens éloignés furent aban 
donnés. Les travaux agricoles furent remplacés pa 
une guerre d'extermination. Les Indiens furen 
poursuivis comme des betcs féroces ; mais comim 
les colons ne purent les atteindre dans leurs forêt 
impénétrables, ils leur offrirent la paix. Les sau- 
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vages, trompes par les ofTrcs et par les protesta- 
tions de leurs ennemis, acccptèrcut im traiui, et 
l'exécutèrent de bonne foi. A Tépoquc de la récolte, 
les Anglais .tombèrent sur eux à Timproviste, nias- 
sacrcrciit ceux qu'ils purent atleindre^-et chassèrent 
les autres dans les bois, où ils pe'rirent de faim 
en si grand nombre, que plusieurs tribus voi- 
sines de James-Town ne reparurent plus ; d'autres 
se retirèrent dans des contrées plus éloignées; 
cette vengeance atroce des colons, les débarrassa de 
leurs ennemis, et leur permit de s'étendre de neu- 
ve lu dans le pays. 

Dans cet état de choses, la Virginie avait besoin 
d'un renfort de colons et d'un envoi d'instrumcns 
de labourage et d'autres objets pour remplacer ce 
qui avait été détruit par les Indiens. Mais la com- 
pagnie de Londres n'était plus en état de faire de 
nouvelles expéditions. Les questions du droit divin 
et des droits des peuples occupaient alors tous les 
esprits en Angleterre. La compagnie, composée en 
grande partie d'hommes indépendans, pencha du 
côté populaire, et dès-lors Jacques II résolut de la 
détruire; tous les malheurs que la colonie avait 
éprouvés furent imputés à sa charge; on lui pro- 
posa une çliarlre nouvelle qui investissait de toute 
l'autorité un conseil nommé par le roi ; en même 
temps on fit saisir ses livres et papiers, et arrêter 
dtux de ses principaux membres (iG'^S). La com- 
pagnie n'en refusa pas moins avec courage de céder 
à la volonté despotique du roi; ni promesses ni 
menaces ne purent la faire changer de sentiment. 
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Alors une procédure lui fut inlenlée devant le 
tribunal appelé khig's hench (la cour du roi); 
rt les juges , dévoués à la couronne , déclarèrent 
Ja chartre forfuite , la compagnie dissoute , ^t 

I oiis ses droits et privilèges confisqués au profit du 
roi (1624). 

Cette mesure ill^'galc et Violente fut favorable à 

II colonie. Il est rare que de pareils établissemens 
]>uissent prospérer sous Tadminislration d'une asso- 
dation de marchands, n'ayant en vue que leurs 
j)rofits du moment. Toutefois il est juste de dire 
que les efforts de la compagnie , comparés aux obe- 
tacles contre lesquels elle eut a lutter, et aux idées 
du 17e. siècle sur le commerce et la politique, fti- 
rent très considérables et soutenus avec une persé- 
vérance étonnante. Elle dépensa environ i5o,ooo 1. 
st. (3,6oO;Ooo fr.) dans ses essais de colonisation, ei 
iraïisporta en Amérique environ 9,000 émigxans. 
Lors de sa dissolution, les exportations de la Vir- 
î^iViie n^ dépassaient point en valeur 20,000 liv. ^ , 
«•l de ceux qui étaient allés y clierclier fortmie, il 
n'en restait que deux mille en vie. 

Pendant que la procédure de l'association s'ûis- 
irtftsait à Londres, l'assemblée générale de Vîrgtnte 
i'ut réunie une seconde fois à James-Town. Diverses 
mesures furent adoptées dans l'intérêt de la coloniej 
des commissaires du roi vinrent lui signifier Farr^ 
prondhcé contre la compagnie, et solliciter une 
adresse de remercîmenl, lâcheté à laquelle l'assem- 
blée se refusa; elle consentit à faire une pétition 
dans laquelle elle pria le roi de maintenir la formée 
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du gouvernement existant, de conformer à la Vir- 
ginie rimportation exclusive du tabac en Angle- 
terre, -et d'ordonner qu'entas d'envoi de troupes^ 
elles ne fussent point employées sans l'avia du gou- 
veroement et de l'assemblée. 
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CHAPITRE III. 

La p'irginie sous le gouvernement royal ( 1 6^5- 1 688) 

La Virginie étant devenue une province gouver 

liée directement par la couronne (162 5), Jacques !«' 

en confia Tadministiation à un gouverneur et i 

^ouze conseillers j il supprima la représentation di 

pmple et s'occupait de rédiger un code colonia 

loa\que la mort le surprit. 

Charles 1er. marcha sur les traces de son père 
le goxvemeur de la Virginie fut investi de Tau 
lorité executive et législative. Des taxes furen 
imposé^ arbitrairement ; la propriété de la cpm 
pagnie î\x confisquée 3 des colons fuient transporte 
en AugleteiTe , afin d'y être jugés pour des délit 
commis en Amérique ; en même temps , le rc 
s'empara du monopole de la seule production d 
la colonie, et défendit à ses habitans de vendre leu 
tabac à d'autres qu'aux comm.issaires royaux ; la prc 
priétédes terres Vut rendue incertaine par des don£ 
tions que Charles 1er. accorda à ses favoris, et qt 
étaient faites avec û peu de discernement ou dé ju 
tice , que souvent elles comprenaient des terres déj 
occupées et mises en valeur. Sir John Harvey (1627 
nommé aux fonctions de gouverneur , opprima h 
colons de la manière la plus violente } lassés enfi 
de sa tyrs^ujoie , ils s'emparèrent de sa personne < 
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le conduisirent en Angleterre (iG36). Mais le roi 
ne voulut point recevoir leurs plaintes, et renvoya 
sir John Harvey en Virginie avec les pouvoirs tes 
plus e'tendus. 

(1639), Le besoin d'argent força cînfîn Charles 1er. 
à convoquer le parlement. Pre'voyant que beau- 
coup d'actes , émanes de son autorité , seraient sé^ 
vèrement jugés par cette assemblée , il ne voulut 
point qu'elle eut à s'occuper de son administration 
coloniale y opposée en tout aux lois anglaises. Il ré- 
solut donc de prendre le devant et d'accorder à la 
Virginie des privilèges qu'elle aurait pu obtenir du 
parlement. D'après cette résolution y il rappela sir 
John Harvey et nomma à sa place sir William 
Berkeley , homme d'une habilité supérieure et 
d'un caractère propre à lui assurer une grande po- 
pularité. Il l'autorisa à convoquer les Teprésentaus 
du peuple qui , avec le gouverneur et le conseil, 
formeraient une assemblée' générale investie du 
pouvoir législatif ; les formes de la procédure an- 
glaise furent établies en Virginie. L'influence d'un 
goiivernement libre fut telle, qu'en peu de temps 
la colonie prît un accroissement inâmense de po- 
pulation ex., de richesse , et qu'elle comptait plus 
de vingt mille habitans au commencement de la 
guerre civile en Angleterre. 

Sir William Berkeley administra la Virginie 
pendant quarante années. Ami de la ju«itice, dé- 
voué aux intérêts des colons , il n'en fut pas moins 
fidèle au roi , et sut maintenir son autorité (i65o). 
Lorsque la monarchie eût été détruite et que 
Charles 1er. eût péri sur l'cchafaud , la colonie 
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(tGCi) Pendant qnc le parlement anglais s'occu- . 
pait si efïlcacemcnt des aflaires coloniales, f assem- 
]>lcc générale avait étd convoquée à James-Town , 
par sir William Berkeley. Tous les actes qui pou- 
vaient pei^clucr le souvenir de la révolution , fu- 
rent révoqués; l'église anglicane fut rétablie sur les 
bases de l'intolérance la plus inique ; les donations 
de terre, faites sous la république, furent annu- 
lées (i663).Unc pareille réaction n'était pas propre 
à calmer les esprits. Bientôt une conspiration , à' la 
letc de laquelle se trouvaient des soldats de Crom- 
ivell exilés en Virginie , menaça l'autorité royale j 
elle fut découverte avant d'éclater. Le tabac con- 
tinua de baisser de valeur. Un autre grief se joi- 
gnit à cela. Charles II (1O76) , afin de récompenser 
ceux qui lui étaieP '^^^ îles fidèles pendant la révo- 
lution , ne trouva rien de plus commode que de 
Jeur faire des donations de terre en Amérique , et 
principalenient en Virginie ; dans ces donations , il 
ne respecta point les droits des colons les plus an- 
ciens ; il ne fallait dès-lors qu'une occasion pour 
faire éclater un mouvement populaire , et elle ne 
larda pas à se présenter. ,^ 

Les Indiens , encouragés par la faiblesse qu'ils 
remarquèrent dans la colonie , renouvelèrent leurs 
attaque». Natbaniçl Bacon , établi depuis quelques 
années en Virginie, et devenu membre du conseil 
et colonel de la milice , réunit les mécontens , et 
se fit nommer général , afin de marcher contre les 
sauvages. Berkeley regarda cette élection comme 
un acte de révolte, l'annula de son autorité privée, 
et ordonna aux colons de se disperser et de quitter 
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les armes. Celle imprudence excita la guerre ci- 
S'ilc. James-Town fut pris par Bacon , et presque 
toute la Virginie reconnut son autorité , qu il ne 
Voulut exercier pourtant que de concert avec les 
repr^entans du peuple. Charles II (1677) envoya 
immédiatement une escadre au secours de son gou- 
verneur j mais la guerre finit par un événement 
imprévu. Au moment d'entrer en campagne, Ba- 
con tomba malade et mourut } aucun de ses parti- 
sans n'avait ses lalens ni son courage , et les insur- 
gés se bornèrent à obtenir une amnistie que Ber- 
keley exécuta loyalement. 

Depuis cette époque jusqu'à la révolution de 
1O88 f l'histoire de la colonie n'oiï're aucun inci- 
dent remarquable. Le système despotique de Char- 
les H et de Jacques II fut appliqué dans toute sou 
étendue en Virginie. Les colons furent même pri- 
vés de la deraière consolation des malheureux ; du 
droit de se plaindre. Une loi leur interdit ^ sous les 
peines les plus sévères^ de parler d'une manière ir- 
respectueuse du gouverneur ou de son administra- 
tion. Plusieurs séditions furent n'primées par laf 
force. Malgré ces circonstances défavorables , la 
population de la Virginie continua d'augmenter. 
L'usage du tabac s'était répandu dans toute l'Eu- 
rope , et. quoiqu'il fût diminué de prix , l'étendue 
des demandes compensa ce désavantage , et répan- 
dit l'aisance parmi les planteurs. Lors de la révo- 
lution de i(>88 , le nombre des habitans de la Vir- 
ginie dépassait quarante mille , et s'était plus que 
douHc eu vingl-huil ans. 
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CHAPITRE IV. 

Fofulaéion des Colonies de ta Nouvelle- Angle- 
terre, (1G20-16O0.) 

Noua avons ru que Jacques I^r. partagea TAme'- 
rique septentrionale en deuK portions : la portion 
la plus septentrionale échut en partage à la com- 
pagnie de Plymouth; qui, étant moins riche que 
cale de Londres , ne fit que des efforts faibles et 
malheureux poui' profiter de la donation royale. La 
rfgueur du climat dans cette partie de l'Amérique^ 
l'aspect d'un pays couvert de forets et sans culture^ 
i/ailraient point aux aventuriers un attrait assez 
puissant pour s'y fixer. 11 fallait, pour prendre une 
pareille résolution y des hommes mus par im autre 
motif qi|.e celui de chercher fortune. Les dissensions 
rtâigieuses produisirent ces hommes; l'intolérance 
de relise anglicane a peuplé la Nouvelle-Angle- 
terre j le culte professé par les colons a détermine 
le caractère deîejirs institutions politiques; il est 
doue indispensable d'exposer en peu de mots l'ori- 
gine des querelles religieuses et les principes du 
culte persécuté, quia produit la révolution derAn*- 
glesterre. 

Lorsque les maurs 4ii>solues du clergé romain 
etlea progrès des lumières déterminèrent la grande 
révolution morale et politique du xvio. siècle ; elle 
s'opéra de dea:x^ manières différcnies : malgré les 
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gouvernemcns ^ ou d'accord avec eux et sous Icait 
direction. En Hollande ^ en Suisse, en Ecosse, daus 
quelques états Allemands, en France, elle se fit 
malgré les gouvernemensj dans ces pays , ceux qui 
se séparèrent de Téglisc catholique, adoptèrent les 
formes simples du culte calviniste et renvei'scrcnt 
toute l'ancienne hiérarchie. Chez d'auîres peuple», 
au contraire, les gouvernemcns se mirent h la tète 
do la réforme, qui, ii'ayant point à. comhattro^ en 
fut moins violente et moins passionnée. Ainsi 
Téglise anglicane , instituée sous lïenri Vtll et 
sous son fils , et sous rinilucncc d'un hommo lûo- 
d£*ré, l'archevcque Cranmer, rejeta Tautoritid du 
j^apc et le célibat des prêtres; mais elle eut des ai- 
diflvcques et jdes évéques, conserva la pompe et 
Vliiéiarchie de l'ancien culte, et plusieurs de ses 
fur mes, telles que le signe de la croix dans le bap- 
tteic, l'anneau dans le mariage, Vhabitudode s'in- 
cliner au nom de Jésus, et de se mettre h geXKMlx 
au sacrement de la communion. Toutefois il y eat, 
fL'^ l'origine , des réformateurs plus zélés qui 
virent ces cérémonies avec hoiTOur. Des peines fort 
«iv;î?rc3 furent pronoiicée» contre ces schismati- 
quos , et plusieura devinrent martirrs de leur zcle. 
T>cs persécutions contre les protcstans en général, 
(|ui durèrent pendant tout le rè^e de Marie^ ac- 
«Tirent le nombre des réformât eu rs absolus» Gxix 
qui se réfugièrent en Suisse^ revinrent sous le règno 
dëîisabeth, avec les principes sévèrca qui éUiient 
professés à Baie et à Genève. lis ccndamcèï^iit 
totaîo les céiérapnics et les rites qui, selon eux, 
torrcr.;T|^î<3i'ït la pureté de la nii^inn p:ini\UvG î^t 
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qui étaient indignes d'une dglisc qui se glonfiail dii 
iiiie de réformée^ leurs partisans s'appelèrent pu- 
ntai'nsj le gouvernement les appela non-confor- 
mistes, Elisabeth professait entièrement les opinions 
politiques et religieuses de son père j elle aimait 
d'ailleurs la pompe dans les cérémonies du culte et 
regardait les nouveaux sectaires comme des rebelles 
à son autorité. Les tribunaux ordinaires n'étant 
point jugés suflisans pour punir les non-conformistes, 
la reine créa une cour spéciale, sous le nom de 
Haute commission pour les affaires ecclésiastiques. 
Tout individu qui, pendant un m.ois, s'était ab- 
senté de l'église anglicane, était condamné à l'em- 
prisonnement et à l'amende; la récidive entraînait 
le bannissement à perpétuité , et si le coupable re- 
paraissait dans le royaume , il encourait la peine 
de mort, sans bénéfice de clergé. Une erreur pré- 
sumée dp conscience était pimfc plus sévèrement 
.que les crimes les plus dangereux contre l'ordre 
social. 

Jusqu'alors les puritains n'avaient point eu. le 
projet de se séparer de l'église anglicane j mais se 
voyant re jetés de son sein, ils devinrent ses adver- 
saù^es les plus violens. Les plus modérés d'entre 
eux se rangèrent sous les lois de l'église presbyté- 
rienne; les autres regardèrent encore, comme in- 
compatible avec la liberté chrétienne, la subor- 
dination à un consistoire , reconnue par les pres- 
bytériens. Ces derniers adoptèrent les doctrines de 
Robert Brown , qui enseignait que toute société de 
chrétiens s' unissant pour rendre un culte a Dieu, 
cousiiluait UDC cglisc; ayx'\nt jurisdiction complet^? 
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dans ses proiprcsafFaires -et indépendante de toute au- 
tre société: selon lui, la prêtrise ne constituait point 
un oi-dre distinct dans réglise, et ne conférait point 
un caractère indélébile; tout ïipmme ayant capa- 
cité d^enseigner pouvait être élu à cet oHice par 
SCS frères, moyennant l'imposition de leurs mains; 
de même il pouvait être réduit au rang de simple 
: membre de l'église par la même autorité; tout 
membre d'une église devait faire une profession 
de foi et rendre témoignage s'il se trouvait en état 
de grâce auprès de Dieu ; enfin , toutes les aiFaiïes 
d'une église devaient être réglées à la majorité de 
ses membres. 

Les browniens furent persécutés de la manière la 
plus violcnte.BroAvn, par une lâcheté qui se tix)uve 
rarement dans un fondateur de secte, renonça à 
ses opinions, et accepta un bérxéfice dans l'église 
inglicane. Sa secte n'en continua pas moins de s't^- 
teadie en. Angleterre et en Ecosse. Une centaine 
de ses partisans, fatigués de vivre dans des dangers 
continuels , se réfugièrent en Hollande, sous la di- 
rection de leur pasteur, John Robinson. Quoiqu« 
parfaitement accueillis dans ce pays, ils désiraient 
pourtant le quitter, parce qu'ils n'y faisaient point 
de prosélytes et qu'ils redoutaient de voir péiir 
avec eux l'église parfaite qu'ils croyaient avoir 
fondée. Journellement ils imn^oraient la Divinité 
pour qu'elle leur inspirât une sair.te entreprise; 
enfin, ils crm'ent qu'il leur était ordonné de trans- 
l)orter dans le Nouveau-Monde le modèle parfait 
des cultes chrétiens. Une pétition, en leur faveur, 
fut adressée au roi Jacques; mais celui-ci. ne vou- 
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lut promeltre autre chose, sinon qu'il les toldre- 
Tûit en Amérique tant qu'ils y resteraient tran- 
quilles. Espérant être à Tabri des cours ccclésia»- 
tigues à trois mille lieues de dislance, ils se conr 
teintèrent de cette promesse, et obtinrent de la cotùr 
pagnie de Plymoulh une cession de terres dans 
retendue de sa patente. Après des efforts (iG^o) 
soDdttenus, après des actes de dévotion réitéixjs, Ils 
terminèrent enfin leurs préparatifs d'éniigration, 
et Iq 6 septembre ils quittèrent l'Angletcri'e swr 
un seul bâtiment, portant cent vingt colons puri- 
tains. Ils se proposaient de se fixer sur les bords 
delà rivière deHudson; mais le capitaine de leuf 
navire, gagné, à ce que l'on assure, par les IIol- 
laixdais, les conduisit tellement au nord, qu'ils se 
^virent forcés de débarquer près du cap Cod , à an 
«l^roit qu'ils appelèrent New-Plymouth, et qui fil 
lïârtSCf plus tard, de la province de Massachusset. 
Avant le retour du printemps (1621), la moitié 
de» colons avaient succombe aux fatigues et à la ri- 
j^near excessive du climat. La liberté de professer 
leiits opinions religieuses et de se gouverner e^ix- 
uïcines, consola les survivans des maux et des davr 
f^cr.s qui les entouraient de toutes parts.Meme av.irl 
c'c débarquer , ils avaient arrêté los bascî» uô li 
<;-c;nGlitntiori de leur é^Jise et de leur société poli- 
tique. Tout homme libre , membre de l'église , 
faisait partie du COT^ps législatif, investi de l'anto- 
r:té suprême. Comme peuple de Dieu y transporte 
(laiLS la terre promise, ils aJoplèrent plusieurs Lois 
mosaïques, telles que la pciiie de moi^ contre l'a- 
dultcr€fej d'autres étaioit pii^x» dans les saiuurs 
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éoritYtre$; ainsi, en imitation des chrétiens prîmi- 
iiùf ils établirent la communautd absolue des biens : 
va reste, ils reconnurent les lois anglaises comme 
I bases de leur jurisprudence; enfin un gouverneur 
jl et des assistans étaient élus . annuellement par le 
aorps législatif, et étaient investis du pouvifir 
âK&ulif. " 

Dès qu'ils se virent établis sur le sol américain , 
ils bâtirent une petite ville, et l'entourèrent de fbr- 
tffîca tiens sttflisantts pour repousser les Indiens qiii, 
dans ces contrées, a^ient été considérablement af- 
feiblis par une maladie pestilentielle, et que les 
habitans de New - Plymouth regardaient comme 
fiitant de Ganéens qu'il leur était ordonné de dé- 
truire. Le terrain que ces colons occupèrent était si 
pauvre, leurs principes religieux étaient si peu sa- 
daux^ et les secours qu'ils reçurent de l'Angleterre 
i peu considérables, qu'au bout de dix années New- 
Hymouth ne comptait que trois cents habitans. Ih 
n'acquirent qu'en i63o une cession légale de leurs 
terres du conseil de la compagnie du Nord; lajàiis 
fis ne reçurent jamais de chartrc royale. Seule de 
tous les c'tablissemens en Amérique, cette colonie 
fut formée par une association libre, dont les mem- 
bres avaient consenti à reconnaître l'autorité de 
magistrats créés par eux-mêmes. Elle resta dan6 cet 
état d'indépendance et de faiblesse jusqu'au mo- 
ment oîi elle fut réunie à un établissement plus vi- 
goureux, qui se forma dans son voisinage. 

La compagnie de Plymouth n'avait pu réus^hr h 
coloniser_ la portion de l'Amérique qui lui ét;\il 
échue en partage (lôî^o). Une çharlre plus étendue 
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fut accordco à une nouvelle association, qui nû \ 
réussit pas mieux que l'ancienne (1627). Les . puri-i ;^ 
tains, €*xposés toujours à des persécutions violentes, . 
eoiDmencèrent à envier la tranquillité dont jouis- 
saient leurs co-religionnaircs à New-Plymouth, efc 
ils formèrent une association pour régulariser lêà 
inq^ens de se transporter au-delà de l'Atlantique. 
Ils achetèrent d'abord à la compagnie de Plymouth 
totit le territoire du Merrimack au Gharles-Ri vers- 
et de l'Atlantique jusqu'à l'Océan du sud. Par des 
partisans secrets de leur cu^e, ils obtinrent de 
Charles 1er. une chartre semblable à toutes celh^ 
données jusqu'alors. Elle fixait le gouvernement de 
la colonie dans un conseil des actionnaires résidant 
à Londres. Bien loin d'assurer aux colons la liberté ' 
^.e leur culte, la chartre stipulait que le gouver- 
licu^ de l'association ferait prêter à tous les émi- 
graiis le serment de fidélité an roi et de reconnais- ■ 
sance de la suprématie de l'Eglise anglicane. Celte '. 
stipulation fut pourtant éludée par les colons. La 
jiremiore expédition fut d'environ deux cents indi- 
vidus (lÔK))^ en arrivant à leur destination, ils y 
trouvèrent les faibles restes d'une centaine de puri- 
tains qui, dès l'année précédente, s'étaient trrins- 
povU^ en Amérique sous la direction d'im fanatique 
aillent, nomme Enclicr,tt , qui avait été nommé 
vice -^gouverneur de la colonie. Selon l'usage des 
purtliiins, l'endroit où ils se fixèrent reçut un nom 
tiré des Siintes-Ecritures, et fut appelé Siijem. Les 
^ nouveaux arrivans et ceux qui avaient accompagné 
Endicolt étaient presque tous puritains de la règle 
la plus sévère, et pour des hommes de ce carac- 
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i tère, rétablissement d'uiiç église était le premier 
devoir et la première nécessité. Ils cmient sans 
doute avoir reconquis leurs droits naturels en tou- 
chant aux rivages du Nouveau-Monde ; car, au mé- 
pris de leur chartre et de l'autorité dont elle éma- 
nait, ils adoptèrent dans leur église la règle cpii 
depuis a été nommée celle des indépendans. Ils 
s'unirent ensemble en société religieuse par un 

; traité {covenant) solennel avec Dieu, et, selon eux, 
en conformité parfaite avec l'Évangile , Ils élurent 
un pasteur, xm instructeur et un ancien, par T im- 
position des mains des frères. Tous ceux qui ce jour 
furent admis comme membres de l'église, signè- 
rent leur adhésion à une profession de foi rédigée 
par l'instructeur, et il fut établi que personne ne 
serait reçu dorénavant à leur communion avant 
d'avoir rendu témoignage de sa foi et de sa sainteté. 
Leur culte n'avait point de liturgie, et était réduit 
au dernier degré de simplix;it^ 

A. peine ces hommes si 'long-temps persécutés 
venaient-ils de jouir de la satisfaction attachée à 
l'exercice du droit le plus précieux, qu'ils devin- 
rent persécuteurs à leur tour. La tolérance n'ap- 
partient qu'aux lumières et à la philosophie, et à 
cette époque le fanatisme le plus sombre régnait 
dans toute l'Europe. Parmi les nouveaux colons, il 
y en eut un . petit nombre attaché aux rites de 
l'Eglise anglicane. Endicott les expulsa de la société 
et les renvoya en Angleterre. 

En attendant, la compagnie faisait des efforts 
soutenus afin de fortifier la colonie naissa<Ue. Laud 
était alors à la téie des affaires , et son intolérance 
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engagea un grand nombre de non-coiifonuistes à 
chercher un refuge au-delà des mers. Parmi eux, 
îl y avait des hommes opulcns et d'une position so 
dsdb plus élevée que les premiers émîgransj ne 
voulant point être serviteurs d'une association de 
marchands, ils exigèrent que les pouvoirs politir 
ques accordés à la compagnie par la chartre, fu3- 
«csnt transférés en Amérique. Malgré les scrupuks 
de quelques membres sur la légalité d'une telle 
mesure, elle fut adoptée définitivement à l^unajulr 
ixi^lé, et il fut décidé que le gouvernement de la 
oûlonie siégerait dans la Nouvelle- Angleterre méméi 
P^T cette transaction, une compagnie de marchand 
fut U'ansformée en gouvernement provincial; dès 
8^ formation , eUe avait montré des sentiment eîi 
Opposition directe avec les prétentions du roi et^fe 
X3t^ fohSêil; gês mombrcs pensaient « qu'un homiûf 
he doit se soumettre à des lois ou à des >rcgles dé 
gortivernement, àTmoins qu'elles ne soient fondées 
sur la raison naturelle,, les principes d'équité et les 
règles positives établies par la parole de Dieu. » Us 
croyaient encore que « la naissance ne rend pas Jb 
homme sujet d*nn souverain ou d'un étatf qu'il peut 
fuir le lieu de si naissance s'il y est persécuté, et 
qu'alors il né doit plus d'obéissance au gouvernement 
soBis lequel il étaitné. » (i) C'est d'aprcs ces principes 
que les colons puritains s'affranchirent des oblig».* 
lions que leur imposait la chartre royale, qu'ils or- 
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(i) Huichinsôn , Lettrc'du 7 djé^oemb, 1760. Cordon, 
BoberUoD. 
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ganiserent leur gouvernement et défendirent leiu» 
droits contre la me'tropole. Quant à Charles. I^. , il 
^lait alors trop absorbé dans sa lutte conue son par- 
lement pour ÊÎire attention à la conduite de la colo- 
nie, Peut-être aussi voyait-il avec plaisir Témigiça- 
tion d'un corps nombreux de sujets dont les opinions 
lai paraissaient dangereuses^ et cette considératîûn 
lui fît- elle passer sur rirrégularild d'une mespjre 
qui facilitait leur tlépart. 

ïi'annéesuivante(i63o), dix-sept vaisseaux por- 
tèrent vers la Nouvelle-Angleterre quinze cents émi- 
gram, tous de la secte des puritains. Us s'établirent 
autour de la baie de Massacbusset ^ et fondèrent les 
villes de Boston^ Charles-Town, Dorchester et ftDx- 
' borough. Partout ils instituèrent une église à riQ^taiV 
de celle de Salem. Un gouverneur , un vice-goovèr- 
near et dix-huit assistans exerçaient le ponroirex»- 
catif ^ le pouvoir législatif appartenait à l'assenii- 
hlée générale des colons-. (i63i) Dès la seconde rài? 
mon de cette assemblée^ la char tre royale fut en quel- 
que sorte détruite par une loi qui eut une grande 
in/lngftçg sur le sort de la Nouvelle -Angleterre, et 
qui donna à leurs haLitacs leur caractère disdnictjyb 
Cette loi portait que tous ceux qui n'avaient point 
été admis comme ^Ihembres d'une église, ne ponuk- 
raient être regardés comme citoyens , ni ctre éftis 
magistrats, ni même servir dé jurys j en un mot, 
tons ceux qui ne professaient point certaines doc- 
tiines religieuses, étaient privés des droits de ci* 
toyens*. Conune il appartenait aux pastçurs d'ad- 
mettre un colon dans l'église, ou de le déclarer 
indigne de cet avantage, sans autre règle que leur 



' ' HISTOIRE 



4^ 

bon plaisir, il s'ensuivit que le clergé parvint gra- 
duolloiuent à une puissance coiilraire aux principes 
de l'église indépendante. Afin d'obtenir la faveur 
d'hommes dont dépendait la position sociale de 
tout citoyen, on s'empressa d'imiter leurs manières 
austères et dévotes, et par cela même , les fanati- 
ques les plus insensés obtinrent l'influence princi- 
pale, et leurs opinions devinrent la règle générale. 
Les discussions théologales qui agitèrent la IS^oa- 
vdle- Angleterre dès le berceau, ne furent pas 
même suspendues par les dangers et les fatigues 
qui accablèient les colons. Le climat rude et le sol 
qui était couvert de vastes forets, causaient des 
maladies qui enlevèrent une grande partie de la 
population. Mais de nombreuses recrues arrivèrent 
sans cesse pour remplacer ces pertes. En même 
temps la pelite-vérole, si fatale aux peuplades sau- 
vages, détruisit une telle foule des indigènes que 
des tribus entières disparurent dans les environs 
de Massachusset-Baie. Celte circonstance épargna 
aux établissemens naissans des guerres dangereuses 
(i634), et permit aux colons de se répandre dans 
l'intérieur du pays, et de prendre possession des 
oÉldroits qui avaient été habités par les Indiens. Ils 
étaient dès-lors trop éloignés du centre du gouver- 
nement pour assister (ni personne aux assemblées 
générales } et dans les divers districts , on nomma 
d'un commun accord des représentans avec plein 
pouvoir de délibérer au nom de leurs commettans, 
et de remplacer f assemblée générale dans toutes 
«es fonctions. Le gouverneur et le conseil admirent 
ces députés, dont te premier acte portait qu'aucune 
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loi lie pourrait être faite, aucune taxe imposée, et 
aucun fonctionnaire public nommé, que du consen- 
tement des représcntans du peuple. Ainsi, en moins 
de six ans, la compagnie de Massachusset compléta 
son organisation politique. La colonie cessa d'être 
une corpoï^lion dont l(^ pouvoirs étaient limités 
et défmis par une chartre, et devint une àociété se 
gouvernait par ses propres lois. 

L'intolérance , qui régnait 'tt>ujours en Angle- 
terre, continua de fournir des habitans au Nouveau- 
Monde. Les persécutions exercées par les puritains 
fanatiques contre tous ceux cpii difïéraient de leurs 
opinions , même dans les points les plus hidifférens , 
peuplèrent une partie des régions septentrionales 
de l'Amérique, comprises sous le nom de Nouvelle* 
Angleterre. (i636) Des pasteurs , bannis du Mas- 
sachus&et pour des doctrines sur l'-/^//za/zcedfe5 Œu- 
vres et sur X Alliance de la Grâce , s'éloignèrent 
avec leurs partisans , et fondèrent Rhode-Island et 
les Plantations de la Providence. D'autres peuplè- 
rent le Connecticut ; d'autres enfin le New-Hamp- 
shire et le Maine. Ces colonies nouvelles , fondée* 
par des hommes parfaitement unis de sentimens 
politiques et religieux , se constituèrent en démo- 
craties pures ; leurs habitans ayant éprouvé les 
inconvéniens de l'intolérance, devinrent tolérans, 
et ce changement contribua à les faire prospérer. 
Ils restèrent en union intime avec la mère-colonie. 
Quant au gouvernement de la métropole , il ne ré- 
gularisa que lori^-temps après ces établissemens 
par des chartyes qui sanctionnèrent ce qui avait été 
fait. / 
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En se r'^pandant ainsi dans le pays ^ les habitons 
de la Nouvelle-Angleterre rencontrèrent de nou- 
veaux ennemis. Les tribus indiennes , qui habi- 
tant autour de la baie de Massachusset , étaient 
faibles et peu belliqueuses } pourtant soit par prÎD- 
dpe de prudence, soit par sentiment de justice, le» 
premiers colons s'attachèrent à obtenir des indigÀ- 
«çs U cession de leurs terres , et à conseiTer av^ 
etjfs des relations pacifiques. (1637) Des batioos , 
plus guerrières et plus puissantes , entourèrent Iês 
ctDooies de Providence et de Connecticut j parmi 
iSle» f les Pequods étaient les plus formidablest Vb 
c(nnptaient mille guerriers ^ dont le courage était 
dQèbrç parmi les indigènes de l'Amérique. Ptod- 
vtÇTUtit l'extermination de leur race par le voSs^ 
iittge des Européens , ils invitèrent la tribu dbs 
XÇaragansets à s'unir avec eux et à mettre de côté 
]^iO[T quelques jours leur ancienne animosité. 13.tt^ 
2iS%Ksement pour les colons , une inimitié implarsK 
t)îe et héréditaire divisait ces deux peuplades, li^a 
%<fK dç la vengeance domine dans le caractère des 
sauTiQtgeB , et pour la satisfaire ^ ils sacrifient totite 
stttre considération. Au lieu d'accepter ralliaorce 
dflerte f les Naragansels firent connaître au gc^ 
venj^ur de Massachusset les intentions JhostiJes 
des Pciquods , et s'unirent avec l'étranger contJ« 
lûtxt^ compatriotes. Les Pequods n'en entrèrent p^ 
moios en campagne , et commencèrent la guerre à 
let» manière , en détruisant les établissemens àSxss 
hnxt voisinage et en massacrant des coloqs isoléi ; 
kxrsqu'ensuite les Anglais prirent l'offensive , Ils se 
réfugièrent dans des icetraites qu'ils crurQQt inoe- 
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bks. Les diflcTcnies colonies de la Nottrdllo- 
elerre avaient décidé de réunir leurs forces , 
lacune devait fournir tm contingent selon Ca 
liât i ont Le» milices du Connecticut fureni 
iptement réunies ; celles de Massachusset bt- 
arrêtées dans leur marche par la cause la pHis 
ilière qui jamais influença une expédition mS 
X5 , depuis les poules sacrées ^es Romains. An 
lent de partir , on trouva que ^^ tant parmi te 
iers que parmi les soldats , il y en avait qffi 
ïit sous Vaillance des Œuvres , et que Ja bâ» 
ction divine ne pouvait accorder des succès aoap 
3B dliommes aussi profanes. L'alarme fut gé^ 
Icj et le temps d'entrer en campligne fut perdti 
I des discussions incompréhensibles , et dan9 le 
de rendre cette petite troupe assez pure ponr 
digne de* combattre dans la cause des sainta. 
D attendant^ les milices du Connecticut avaient 
cbe contre l'ennemî. Les Pequods s'étaleot 
pës sur une hauteur , éxi milieu d'un marafe 
lié par les sources du Mistic. Cette hautettr 
t entourée de palissades ^ seul genre de fortifia 
on connu des Indiens. Ils furent attaquée k 
iproviste & la pointe du }our^ et si un chiCn 
rait donné l'alarme ^ ils auraient été massacr& 
ni de s'être mis en défense. Us saisirent leqCts 
les en poussant leur cri de guerre. Maia^ à 
!e époque , ils ignoraient l'usage des 4kiQS & 
qui leur inspiraient une grande terreur, Auaâ 
dis qu uno partie des assaillans les fusillaient & 
refs les palissades , une autre troupe pénétra 
is leur fort et mit le feu à leurs wîgwams ou 
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httttcs.Un grand nombre de femmes et d'enfans pé 
rirent dans les flammes , et les guerriers tombèrenl 
»ous les coups des Anglais , ou furent réservés pai 
les Naragansets à une mort plus cruelle. Les mi- 
lices des autres colonies arrivèrent après ce com- 
bat , et les Pequods , chassés de toutes leurs re- 
traites , fuient exterminés , au point que le nom 
mcme de cette tribu , naguère puissante , disparut 
dans ces contrées. 

Les habitans de la Nouvellei-Angleterre montrè- 
rent, dans ce premier essai de leurs forces, du cou- 
rage et de la persévérance j miais ils déshonorèrent 
leur victoire par les cruautés les plus horribles. A 
l'exemple du peuplé de Dieu, qu'ils ^e propoaaieni 
pour modèle , ils crurent devoir exterminer les in- 
digènes, qu'ils qualifiaient de Philistins. Au lieu de 
considérer les Pequods comme une nation indépen 
dantç., vaincue dans une guerre entreprise poui 
défendre sa propriété et son existence , ils les mas- 
sacrèrent de sanj^-froid , ou les livrèrent aux tor- 
tiires de leurs alliés indiens j d'autres furent vendus 
dj;ns les Bermudes , ou réduits à l'esclavage },armi 
eux. 

Les i^ésultats de celle campagne remplirent de 
toiTCWr toutes les nations voisines et assurèrent a la 
Nouvelle-Angleterre une longue paix. En même 
teiq|)5 la population fut augmentée considérable- 
mentor de nouveaux émigrans qui préférèrent 
h une patrie dont' le gouveraemeal violentait leurs 
ooosciences et opprimait leur liberté , le séjour 
d'un pays ingrat n'offrant à ses habilaru les moyens 
de subsistance qu'au prix d'un travail pénible. 
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Le hoititie de ces émigrans attira rattention du 
roi et de son conseil } et bientôt une prQclamation 
royale interdit le transport des passagers vers Ja 
Nouvelle-Angleterre j k moins d'une permission 
spéciafè ^({nî ne pouvait être accordée qu'à ceux qui 
avaient prétd le senhent de suprditiatie et qui s'é- 
taient cotiïbrmës aux règlem'ens de l'église angli- • 
cane. Dam plusieurs occasions , ces dispositions fu- 
rent éludées ^ mais eltçs agirent efficacement dans 
une circonstance remarquable. Oliyîer Cromwell , 
John Hampdën ,'Pym^ sir Arthur Hazlerig , avec 
d'autres personnes de l'çUrs opinions , louèrent ua 
vaisseau pour les transporter en Amérique. Ils fu- 
rent arrêtés dans le port au moment de partir^ et 
Charles V^. retîiit, par; lin acte illégal et parla vio- 
lence , des liomniés qui le renversèrent du trône et 
le , conduisirent à Téchàfaud. 

(1738) Malgré les mesures adoptées contre l'é- 
migration des tion-iconformîstès, leur situation dam 
la Grande-Bretagne fut telle , que, dans une seule 
année ^ environ trois mille individus passèrent dajis 
la Nouvelle-Angleterre , ainiant mieiix s*exposer à 
ées peines sévères, que vivre bous l'oppression. 
Irrité du mépris qu'on montrait pour son autorité^ 
Charles I^r. eut recours à une mesure violen&e 
dont il se servait fréquemment. Un mandat de guo 
fVàrranto fut lancé contrôla compagnie de Maka- 
V:hti89et; et la cour du roi ]^rononça par sa sentence 
la forfaiture de la chartre. Heureusement les di*' 
sensions qui éclatèrent à cette époque , cmpécho* 
rent le roi de s'occuper d'une province éloigna, et 
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la sentence prononcée contre elle n*eut aucun rd*» 
f allât, 

(1640) Les émigrations vers la Nouvelle-Angle- 
terre cessèrent avec la révolution de i64o. Alow 
la position des puritains changea ^ et, d'une secte 
persécutée , ils devinrent les maîtres de l'Angle- 
terre. Leur système religieux et politique domina 
dans le long-parlement ^ et presque tous les homr. 
mes placés à la tête des affaires appartenaient à 
cette opinion. Depuis 1626 jusqu'en 1640, vingt-un 
mille deux cents puritains s'établirent dans k Nou* 
velle-Angleterre. TjCS sommes dépensées pour les 
frais de transport^ l'achat des instrumens d'exploit- 
tatioiit f et pour les premiers frais d'établissement , 
montaient f d'après des calculs très modérés, à 
deux centn^ille liv. st. (49800,0^0 francs), somme 
immense pour cette époque , et que des hommes 
animés d'un zèle religietix pouvaient seuls dc^en- 
ser pour le succès incertain d'une colonie placée 
sur ime terre qui ne pouvait produire à ses habi- 
tans que leur subsistance. Pendant plusieurs an- 
fiées , les colpns n'obtinrent même qu'avec dif- 
iîcalté les moyens de subsister ; mais, vers 1640, 
leur travail et leur sobriété leur fournirent quel- 
que excédant comme bénéfice de leurs fonds. Alors 
ils commjenpèrent à exporter du blé vers les Indes 
occidentale^ , ils ^e livrèrent à la pêcherie et firent 
It commerce des bois. Ces trois articles sont restés 
les objets principaux du cominerce de la Nouvelle»- 
Angleierre. Cette province , depuis le commence» 
ment de la révolution anglaise , renvoya dans la 
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sucre-patrie un nombre de citoyens égal au moini 
à celui qu'elle en avait reçu. 

(164 2) Les purilaiiis d'Amérique tardèrent peu 
à éprouver la bienveillance de l^urs co-religion- 
naires anglais. Le parlement exempta leur comr 
merce avec la Grande-Bretagne de tout droit quel- 
conque d'entrée ou de sortie. En revancbe y les co- 
lons tirant des prières publiques pour le succès des 
armes du parlement pendant la guerre civile ^ et 
prirent des mesures énergiques pour empédies 
chez eux toute tenta tivç • eu. faveur de la cause 
royale. La liberté laissée à la Nouvelle -Angle- 
terre (1643) fut si grande ; que les quatre colonies 
de Massacbusset^ de Plyn^outh , de Goiftiecticut et 
. de New-Haven , purent prendre une mesure qui 
était presque une déclaration d'indépendance; elles 
s'unirent en truelles par un pacte fédératif^ appela 
ligue perpétuelle d'alliiince offensive et défensive ^ 
et «lies établi! ent une monnaie à Boston, Oft elle» 
ûrent frapper d^ pièces d'argent portant d'ua côu^ 
le nom de la colonie , et de l'autre un arbre , synv 
bole de son accroissement progressif» Ces actes vi- 
goureux et sages étaient toujours accompagnés d'au- 
tres actes absurdes et injustes dictés par le fanar 
titme. Les colonies-unies rejetèrent de leur fédéra- 
tion la province de Rhode^bnd, parce que les ha- 
bilans , quoicpie puritain» ^ se -refusaient à per- 
sécuter ceux qui n^appartenaient pointa l'élise 
dominante. Dans le Massachusset ^ l'assemblée gé- 
nérale condainna à l'amende et à la prison , comme 
perturbateurs du repos public j ceux qui avaient 
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prcsenlë une pëtitîon pour jouir de leurs droits de 
citoyens , quoiqu'appartenf\nt ^ la icligion angli- 
canp ou presbyt«h*icnne. Des plaintes furent adres- 
séti« aÀ parlemettt anglais ; mais il n'y rendit point 
justice. 

La Nouvelle-Angleterre obtint des faveirrs plus 
grandes encore de Crom'well y ^ui professait lui- 
^mênie les dogmes de IVglisc indépendante et s'en- 
tourait d'hommes (jnî avaient naguère trouvé un 
refuge dans ces colonies^ 11 dorrtia aux puritains de 
r Amérique utiepreuVè dé sa bienveillance dans une 
ci Inconstance remarquable. Apres avoir fait la con- 
quête dé la Jamaïque^ il conçut un projet digne de 
son esprit impdfaeux qui se plaisait dans les choses 
extraordinaires. Il offrit aux habitans de la Nou- 
velle-Angleterre de les faire- transporter tous dans 
la Jamaïque.' « Uilè-<:^oiRie des fidèles > au milieu 
de» possessions anglaises du Nouveatf-Monde , de- 
vait V disait-îl , porter un coup fatal aux idol^ttres 
et aux pédictti-s. Des richesses immenses l'ccom- 
penseraient Tindustirie de ceux qui cultiveraient ce 
sol fertile let riche de toutes les productions pré- 
cieuses de 1^ Bone torride. » 11 leur oiTrit encore 
tout le ^soutieti de sa puissance , et leur (promit de 
les investir du poulroir de constituer leur gouver- 
nement selon leui^ principes. Enfin il exprimait 
son rasa ardent pour qu'ils prissent posses>ion de 
la Jamaïque '^ afin de remplir la promesse de Dieu, 
d« faire'dé son'peuple la léte et non le talon. Mais , 
h cette époque, les colons s'étaient déjà attachés k 
une contrée dans laquelle ils avaient joui de la li- 
berté et du repos. Peut-être aussi se trouvaient-il» 
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plus assures dans T Amérique septenuipuale coi>tr<>' 
un changenieDt de gouvernemei}t en Angleterre^et 
mcmc cootre le pouvoir du proteclcui*. lis retu&^r 
rent doiic ses oflVes dans les termes le^ plus respeo 
lueux. 

Du reste y aucun événement, important n'arriva 
dans ces, colonie» pendant la révolution anglaise. 
Leurs hahicans pui eut commercer librement même 
avec les pays qui étaient en guerre avec la métro- 
pole j pour eux seuls les lois sur la navigation n'é- 
taient point observées. Dans cet 'état d'indépen- 
dance , la Nouvelle- Angleterre prit assez de consis- 
tance pour envisager sans crainte les orages dont 
l'avenir la menaçait. L'administration iîitcrieurfî 
fut perfectionnée. Dans le Massacbusset y les re- 
présentans, qui, jusqu'en i643, avaient délibéré eu 
présence des membres du conseil, des assistans çt du 
gouverneur , se formèrent eu asççTnblcc parlicil- 
Hèrc. Le jury fut étftbli «t organisé d'après les 
principes adoptés en Angleterre. Le C9llcgG do 
Cambridge fut fondé et ricbemient doté. 

Les pei-sécutions contre les hérétiques ne cessè- 
rent point; de nouvelles victimes se présentèrent au 
fanatisme et à l'intolérance du clergé puritain. La 
secte des quakers ou des tremb leurs commença à 
se répandre dans l'Amérique ; cette secte > qui peut 
se glorifier de n'avoir jamais persécuté personne 
sur la terre , comme elle ne damne point dans l'é^ 
ternité ceux qui rejettent ses dogmes , convenait 
parfaitement à la colonisation pai* les babitudes so- 
bres et pacifiques qu'elle donne k ses partisans. 
Ceux qui professaient ses doctrines philantbropi* 
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qaes furent traînes devant les tribunaux. L'amende, 
la prison , le fouet en place publique y et dëfiniti- 
Tement le gibet y furent les argumens qu'on em- 
ploya pour convertir les quakers , qui se glorifiè- 
rent de leurs soufirances , et dont le nombre s'ac- 
crut sensiblement. Un grand nombre d'entr'eux 
péaélra dans les forêts et défricha des déserts de- 
Tenus actuc^ement des districts populeux. 
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CHAPITRE V. 

Ziii^e ^e ^ Nouvelle-Angleterre contre VaiUorité 

repaie (1660-1688). 

Les ha^tans de la Virginie avaient cru voir leur 
intérêt dans la restauration de Charles ^ et cet évé- 
nement leur causa une joie qui fut de courte durée. 
Dans la Nouvelle-Angleterre y on ne se fit point ilr 
lusion sur les résultats de la contre-révolution , et 
on refusa d'y croire jusqu'à ce que la nouvel l« 
oificielle eu fût arrivée de l'Angleterre (i663). 
Alors l'assemblée générale du Massachusset vota 
une adresse au roi ^ dans un langage mystique , elW 
s'excusait adroitement sur la conduis tenue pen- 
dant la révolution ^ et sollicitait du roi le main • 
tien de la forme du gouvernement existant; et sur- 
tout la libre profession du culte puritain y qu'elle 
appelait franchement la meilleure église. Le roi; qui 
avait craint que la Nouvelle-Angleterre ne se dé- 
clarât indépendante , se contenta de cette soumis- 
sion apparente y et répondit d'une manière gra- 
cieuse à cette adresse y remettant à ime autre épo- 
que de faine valoir son autorité. 

Cette réception favorable ne calma point les 
craintes des puritains. Le bruit courait que le com- 
merce de la colonie y avec la Virginie et les îles , 
allait être intercepté; et que trois frégates allaient 
arriver avec un gouverneur-général pour toute l'A- 



56 BisqroiR^ 

mérique septentrionale. A l'occasion de ces bruits y, 
rassemblée générale du Massacbusset prit diverses 
résolutions pour établir quels étaient ses droiti el 
l'obéissance qu'on lui devait. 

Il fut déclaré que la cliartrç était, après Di^Bu , 
la base plemièrede radminîsftation de la colonie ; 

Que j d'après la patente , lé gouverneur ei la 
compagnie formaient un corps politique ayant 
pouvoir de ck>nsùtuer lés hommes en état de ci- 
toyens ) ^ 

Que les citoyens avaient 1« droit de choisit* an- 
nuellement leur gouverneur , un vice-gouverneur^ 

' des assistans , les représcntans et toiis les magi^-^ 
trats ; ;: -..■■ -f • -. . . ■»■ 

Que le gouvemémeut ainsi cbnstitué^V^it tout 
pouvoir législatif et exé<nitîf sur les habitans de ïa 
colonie et sur Jes étrangeis qui y résidaiefit ; pou- 
voir sans > appel , à l'exception du cas qu'on eût 
appliqué des lois contraires à celles de l'Atfgle- 
terre ; • •. 

Que le gouvernemient de la €<doni« avait lé droit 
de se défendre par tous lesmoyè^ns , niéihe par là 
force des armes sur terre ét^urmèri*', contre tous 
ceux qui voudraient nuire à la èolonie ou à ses ha- 
bitans , et que tout impôt ou taxe préjudiciable au 
pays , eii contraire a ses iois- , serait une vvaïatioTt 
de ses droits» 

Après ^voir adopté «es résolutions vigoureuses , 
l'assemilëe «e détermina à ppoclamer le roi. Elle 
déclara qu'elle reconnaissait Charles II comme sou- 
verain-seigneur et roi , en iiltordisant toute dé- 
monstration de joie à cette occasion ^ et surtoxit de 
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« boire à la bapté du roi , chose que S. M. ava.t 
défendue d'une manière spéciale. » L'asseniblëe 
éluda encore l'ordre qui lui était parvenu.de faire 
arrêter deux des juges -de Charles le»*, j elle leur 
laissa le temps de se isauver dans Je Gonnecticut^ où 
ils furent reçus avec la plus grande coi^idéiation. 

Seule de toutes les colonies de la Nouvelle- An- 
gleterre y Rhode-Island ayant été ex due de la fédé- 
ration et redoutant l'espiit .de domination de Ma5- 
s^chusset^parut satisfaite de; trouver protection sous 
l'autorité royale. Elle, envoya lui .agent auprès du 
ix)i y a6'n de solliciter la çôniu'matioff.dô ses droits 
au sU et de sa juridictioa sur la coutiée occupée 
par ses habitans. 

La demande fut accordée^ et une çhartre royûb? 
fjjt expédiée en i663. Les colons fui*ent incorporés 
sous le nom de <c gouverneur et compagnie de la 
colonie anglaise de Rhode-Island et de Providence, n 
Le pouvoir législatif fut placé dans une assemblée 
composée du gouverneur , dju vic^ouverneur^des 
assis tans et des représentans des bo\irgs. Par un ou- 
bli singulier y la chartre ne stipuVt:^ en -faveur du 
gouvernement de la métropole, aucun- contrôle sur 
le gouvernement delà colonie , qui fut organisé 
dans la forme la plus démocratique» 

Le Ginnecticut reçut une chai^tre absolumeot 
semblable ; coais en définissant les limites de cette 
eolonie, l'établissement de New-Haven , |usqu'aloJD6^ 
indépendant, y fut compris^ sans que ses halnl^u^ 
fussent consultés. Il s'ensuivit yme vive conteat»^ 
tien 9 et les citoyens de New-Haven ne consenti reali 
à céder ; qu'en voyant qu'ils allaient compromei* 



58 HISTOIRE 

trc le sort des colonies-unies ; en donnant au roi 
uhe occasion d'intei*venir dans leurs affaires inté- 
rieures. 

Charles lî confirma également la chartrc du 
Massachusset^ et lui annonça une anuiistie gënérale 
pour tous les actes de trahison comn^is pendant la 
■Solution. Le message royal, qui contenait ces. of- 
fres, ordonnait à l'assemblée générale de renouveler 
•es ordonnances et d'annuler celles qui étaieût con- 
traires à l'autorité du roi, d'administrer Je serment 
d'allégeance à tous les habitans , de permettre l'u- 
sage des cérémonies de l'église anglicane , et d'ad- 
mettre aux droits de citoyens ceux qui prOTesse- 
raient ce culte. Ces demandes , quoique justes en 
elles-mêmes , furent toutes rejetées , et les habitans 
du Massachusset remplacèrent leurs agens en An- 
gleterre , parce que les anciens avaient conseillé 
d'obtempérer à la volonté du roi. En même temps, 
la Noiivelle-Angleterre s'appliqua h éluder les dis- 
positions de l'acte de navigation adopté par le par- 
lement anglais. 

Des dangers réels (i 664) semblèrent enfin mena- 
cer le Massactiusset , lorsque le colonel Nichols 
anûva devant Boston avec quatre frégates et trois 
cents soldats de terre, envoyés pour faire la con- 
quête de la colonie hollandaise de New-Netherlànds 
(New-York). Le colonel était en même temps un 
des quatre commissaires chargés « d'entendre et de 
juger les plaintes et les appels dans des causes ci- 
Tiln et militaires, et d'établir la paix et la sûi^té 
du pays. » La conduite de la colonie fut remar- 
quable dams cette circonstance; elle fit défendre aux 
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soldats anglais d'entrer à Boston ^ armés ou en grand 
nombre. Un jour de jeune et de prières fut fixe , 
afin d'implorer la protection de Dieu dans les dan- 
gers et les embarras de son peuple ; aucun secours 
ne fut donné à Nichols pour envahir la propriété 
des Hollandais } et lorsque celui-ci eût achevé lu: 
conquête facile dont il avait été chargé^ et voulut 
exercer les pouvoirs de commissaire (i665), l'as- 
semblée générale de Massachusset refusa de recon- 
naître son autorité. La commission fit citer devant 
elle le gouverneur et la' compagnie ^ pour recevoir 
jugement dans un procès qui leur était intente. 
Les représentans du peuple firent publier^ au son 
de la trompette^ que cette sommation était con- 
traire aux lois ; et qu'ils ne s'y soumettraient point. 
Les commissaires furent forcés de retourner en An- 
gleterre ^ans avoir rempli leur mission. 

Charges U; en apprenant cette résistance à son 
autorité, ordonna à l'assemblée générale d'envoyer 
des agens en Angleterre pour répondre aux plain- v 
tes formées contre elle j celle-ci , qui , par expé- 
rience^ savait qu'il y avait avantage à traîner les at- 
faires en longueur, fit semblant de ne point croire 
à l'authenticité de la missive royale, et répondit 
. que d'ailleuis les plus habiles de ses membres ne 
pourraient mieux plaider leur cause qu'on ne l'a- 
vait fait. En éludant ainsi les ordres du roi, la colo- 
nie sauva encore une fois •sa chartre et sa liberté. 
L'Angleterre fut désolée par une maladie pestilen- 
tielle, et le feu consuma une grande partie de 
Londres; ces deux événemens, joints aux-complols 
des papistes et au mécontentement généi-al du peu- 
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ple^ occupèrent l'attention du gouv>cmeinent à tel 
point qu'il ne put , pendant plusieurs années ^ son* 
gei; à exécuter ses projets contre le Massachusfiét. 
Cette colonie recueillit alors les fruits de sa sage 
politique^ sans faire attention à^Vacte de navigation^ 
elle commerça y compie état indépendant , avec 
toutes les nations; ct^ en attirant chez elle tout le 
commerce des autres colonies , elle fit de rapides 
progrès en opulence et en population. En m^me 
temps elle gouverna paisiblement le New-Hamp- 
sliire et le Maine ^ dont une grande partie était 
réclamée par sir (Georges et par Mason , en verta 
d'une patente royale. D'après des documens admi- 
nistratifs y la Nouvelle -Angleterre comptait , en. 
16789 cent vingt mille habitans^ dont seize mille 
étaient sur le contrôle de la milice. Sur ce nombre^ 
le Massachusset possédait les trois quarts^ la seule 
ville de Boston renfermait quinze cents familles. 

Une nouvelle attaque des Indiens, la plus formi- 
dable que la Nouvelle - Angleterre eût encore 
éprouvée, interrompit la marche progressive de sa 
prospérité. Lorsque les puritains s'établirent autour 
de la baie de Massachusset, une tribu puissante des 
indigènes était gouvernée par Massascet; celui-ci et 
son fils aîné avaient entretenu des relations amicales 
avec leurs nouveaux voisins. Mais, vers 1670 , le 
second des fils de Massascet succéda à son frère. Cet 
Indien,que les historiens anglais appellent Philippe, 
était un homme courageux et prévoyant. Il com- 
prit que sa nation disparaîtrait du sol américain si 
les établissemens des Européens continuaient de 
s'étendre. Il se procura des armes (1675), et s'allia 
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avec des tribus voisines. Les hostilités commence- 
rent en 1675, avec une vigueur remanpiabîe ; les 
comlbats entre les sauvages et les colons furent achar- 
nés, et la victoire accompagnée^ des deux côtés, de 
cruautés épouvantables. Heureusement pour les 
Européens, kîs sauvages, dont ils usurpèrent le ter- 
ritoire, n'ont jamais montré une grande perséré- 
Tance dans leurs efforts J cette vertu appartient aux 
peuples civilisés , et c'est par elle qu'on finit tou- 
jours par triompher. C'est ce qui arriva dans cette 
guerre désastreuse : les colons finirent par repousser 
leurs ennemis, et Philippe, ayant perdu dans les 
combats ses parens et les plus braves de ses parti- 
sans, fut assassiné (1676) par un guerrier de sa nation, 
i[u'il avait offensé; la guerre cessa par sa mort. 
Philippe n'avait eu sous son commandement immé- 
diat que cinq cents guerriers f mais par des alliances 
il avait porté ses forces à trois mille hommes. Cette 
guerre coûta aux colonies six cents de leurs habitans, 
l'élite de leur population, qui avaient péri dans les 
combats ou avaient été 'surpris dans les incursions 
des Indiens. Un gratid nombre de villages floris- 
sans avaient été réduits en cendres. 

La contestation de l'assemblée générale de M as- 
sachùsset contre sir F. Gorges et Mason, durait 
toujours; elle fut portée enfin devant le conseil 
privé du roi, qui prononça contre la colonie. Le 
Maine fut adjugé à sir Gorges. Le roi se proposait 
d'^acheter ces deux districts , afin d'en faire un 
apanage pour son bâtard favori , le duc de Mon- 
mouth. L'assemblée générale prévint ce marché e» 
achetant k six. Gorges toutes ses prétentions sur le 
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Maine; pour i^apo livres sterling. Malgré la col 
du roi; elle refusa de rompre ce marché; et co 
nua de gouverner le district comme province 
bordonnée (i679).En revanche; le New-Ham.psl 
fut enlevé à sa juridiction et organisé en provi 
indépendante; avec un gouvernement repxé 
taUf^ 

Charles II et son frère; qui sacrifiaient à Tic 
du pouvoir absolu et du droit divin les intéréu 
plus chers de l'Angleterre; et qui préféraient < 
pensionnaires de Louis XIY plutôt que de cod 
quer le parlement; durent être irrités au plus h 
point en rencontrant une opposition aussi ouvi 
à leur volonté chez des colons qu'ils regarda 
comme des sujets plus immédiats encore que 
habitans de la Grande-Bretagne» Ils résolurent < 
Tenir enfin aux mesures décisives. L'acte de nav 
tion fournit un prétexte plausible. L'assemblée 
nérale de JMassachusset avait déclaré que. a cet i 
était une violation des droits., libertés et privil 
des sujets du roi. dans la colonie; puisqu'ils riëtck 
pas représentés dans le parlement qui avait mis 
restrictions à leur commerce, » Un collecteur n 
mé Randolph arriva à Boston > comme collée 
dfts droits sur la navigation; mais il lui fut imj 
wble de remplir sa mission. Chaque action qu'iJ 
tenta devant les tribunaux; pour le recouvren 
d'amendes ou de confiscations ^ fut décidée coi 
lui; avec les frais de la procédure. 11 reçut des j 
voirs plus étendus ; qui ne furent pas plus respe 
que les premiers. 

La confiscation de la chai*trc de la colonie ( i(] 
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fut enfin ràolue <kns le conseil de Charles, H. La 
colonie fut invitée à remettre elle-mètne sa chartre 
au roi^ qui s'engageait à n'y faire que les modifica- 
tions qu'il jugerait nécessaires. Doués d'un instinct 
merveilleux pour la liberté^ les citoyens du Massa- 
chnsset pensèrent qu'un peuple qui renonce volon- 
tairement à ses droits'^ a plus de difficulté pour les 
reoonq[uérir que s'ils lui sont ravis parla force. La dé- 
cision unanime fut donc « qu'il fallait mieux mou- 
rir de la main d'autrui que par la sienne propre. » 
Le mandat de quo TVarranto fut lancé alors contre 
la chartre^ et la haute«cour de la chancellerie en 
prononça la. confiscation (i684) après une longue 
procédure^ pendant laquelle la colonie persista à se 
refuser à toute concession. Charles II mourut (i685) 
avant d'avoir pu établir un nouveau gouvernement 
dans la Nouvelle-Angleterre. 

- . Les pr^ages sinistres que le règne de Jacques II 
avait fait concevoir, ne tardèrent point à se réaliser. 
Afin de détruire entièrement les institutions repré- 
sentatives dans la Nouvelle -Angleterre , le roi y 
- envoya sir Edmund Andros, en qualité t!e capitaine- 
général et de vice-amiral; il l'investit du pouvoir 
de faire des lois et des ordonnances, soumises seu- 
lement à l'approbation royale^ et d'imposer des 
taxes pour les besoins du gouvernement. Le gou- 
verneur et des conseillers, également nommés par 
la couronne , formèrent en même temps une haute 
cour de justice, dont il n'y avait d'appel qu'au roi 
dans son conseil. La Nouvelle-Angleterre se vil 
donc réduite tout d'un coup au sort d'une province 
ifonquise. 
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A peine Andres: fut-il arrivé dans scia gouvenie- 
ment qii'il déploya son caractère despotique^ Les 
Chartres -de Rhode-Island çt du Gonnecticut 'furent 
annulées; l'oppression la plus violente pesa sur -le 
peuple.Les frais, de l'administration fur^at énormes; 
le culte public^ les mariages et le commerce forept 
paiement soumis aux règlemens arbitraires dn 
gouverneur ; afin de compléter son système ^ . il ■ at- 
taqua la propriété, des terres ^ en mettant en ques- 
tion les di^its des individus à celles qu'ils esploî- 
taieUt depuis nombre d'années. Les représenta- 
tions faites au roi (1688) furent inutiles. Jacques II 
songeait ^i peu à rendre aux colonies une forme de 
gouvernement équitable y qu'il s'occupait^ vers k 
fin de son.règne^ à confisquer les Chartres qui exis- 
taient encore^ afin de réduire toute l'Amérique an» 
glaise sous la dépendance immédiate de la cou- 
ronne. DèsTlors le mécontentement général n'eut 
plus de bornes ; et tout se préparait à un soulèves 
.m«it. 

(1689) D<^^ oes dispositions 9 ■ des bruits vagues 
de l'expédition du prince d'Orange arrivèrent dam 
la Nouvelle-Angleterre. Les anciens magistrats et 
les hommes influens faisaient des vœux pour h 
réussite de ses projets } mais ils se déterminèrent k 
attendre les événemens. Telle ne fut point la con- 
duite dn peuple. Sans aucun plan concerté , il cou-^ 
rut aux armes le 18 avril ; les cloches et les tam- 
bours appelaient ceux qui étaient encore étran- 
gers au mouvement. Les jeunes gens^ arm^ de bâ- 
tons 9 grossissaient la foule. Tous les habitans dè^ 
Boston se pressèrent sur la place publique. Dans ua 
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fistant^ le gpuvenicur .et cincjuante cle ses parti- 
ans les plus connus furent saisis et conduits enpri- 
loii , et le gouvernement fut immédiatement remis 
lux anciens magistrats. Dans ce mouvement popu- 
laire f personne ne perdit la vie et aucun désordi'e 
ie fut commis. Quelques jours plus tard anûva la 
îouveîle de la fuite de Jacques II. Guillaume et 
Vlarie furent proclamés à Boston avec une pompe 
extraordinaire et avec les démonstrations d'une joie 
iincère. 

he Connecticut et Rhode-ïsland suivirent sans 
lésitation l'exemple de Massachusset. Andros y fut 
ïéposé, et les anciennes Chartres furent remisés en 
rîgiteuT. Danls lé New-Hasipshire , les représen- 
lans du peuple fùi*ent convoqués; ils votèrent una- 
limement la réunion de la province avec le Mas- 
lachusset y mais le roi ^ qui ne voulait poÎQt aug- 
menter la puissance d'tine colonie dont le caractère 
Indépendant inspirait dé Tombrage y se réfusa fl 
aette réunion , et nomma un gouverneur pour le 
Réur-Hampshire. 

Ainsi la révolution (|ui précipita les Stuarts du 
trône ,rféprouva pas plus de diiïî culte en Améri- 
que qu'en Angleterre. Cette révolution sert de 
preuve que si , pendant un certain espace de temps, 
on peut opprimer un peuple , tôt ou tard il re- 
prend ses droits et sait se venger de ses tyrans. 
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(1637) ParmLles mesures adoptées par cel 
semblée , composée presqu'entièrement de c 
]lques; il en est mio qui mérite l'attcntiou 
déclara « qu'aucune personne > croyant en 
Clirist f ne serait molestée pour sa religion ^ 
liée dans le libre exercice de son cuUe. » Cett 
tolérance peupla la colonie des puritains pei 
tés dans la Virginie et des anglicans chasses 
Nouvelle-Angleterre. En même temps , les < 
liqucs anglais s'y transportèrent en Ibule y al 
trouver un asile omtre l'intolérance. Par ces c 
la population du "Maiyland s'accrut si rapîd< 
que la troisième assemblée organisa une chi 
représentative ( 1689) ^ dont les membres c 
élus par les bourgs* Plus tard^ il y eut deux • 
bres 9 l'une composée des députés des bourgs 
tix; y appelée la chambre haii(te^ de membres 
Htés par le gouverneur. Dans cette nouvelle 
oiisation , le gouverneur remplissait les for 
attribuées en Angleterre an roi. 

(i44o) Pendant la guerre civile en Angle 
le Maryland 0e montra attadie à Li cause 1 
Un individu-, appelé Qaybonae^ trouva -nio; 
fomenter une guerre 'CiviLe 4ads la colonie y 
termina en iGSi par ia dé£aît<;'du parti c: 
que. Alors une .nouvelle assemblée tut con\ 
«ous l'influence du parti victorieux. Elle pa 
•acte par lequel la protecdondes lois fut relin 
catholiques > les .quakers éprouvèrent égal 
4les persécutions violentes. 

(1660) La restauration rétablit lord Bail 
dans tous ses droits^ il nomma de nouveau C 
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k la place de gouveiiieur; et Tancica orHre de cho- 
^ses fut rétabli ^ À cela près que rc^glise gallicane 
ie»ta dominante et persécutrice. Malgré les corn- 
mociotis violentes qui avaient troublé: la colonie peu- 
-danl plusieurs années ^ elle avait prospéré y et elle 
comptait, en 1660, près de douze mille habitans.Le 
pWrti royaliste y était resté formidable , et la nou- 
velle de la restauration y lut reçue avec transport. 
Depuis cette époque , l'histoire du Maryland n'of- 
fre aucun incident remarquable jusqu'à l'époque 
(m elle se confond dans celle de toutes les colonies 
aimnicaines. 

La Caroline. 

La terre sur laquelle les huguenots français 
avaient .voulu se créer un asile et sur laquelle Ra* 
letgh fît ses malheureuses tentatives de colonisation, 
n'iuira 1- attention du gouvernement et des spécu- 
lateturs anglais j qu'après la restauration de Char* 
les U. Alors ce no furent plus- des marchands qui 
espéraient trouver la fortune dans des essais de co- 
lonisation y ce n'étaient plus des hommes qui vou- 
lurent fuir l'intolérance du parti dominant; c'ë^ 
tiient des grands seigneurs qui se faisaient accor- 
der des domaines imm^^ses en Amérique , et qui 
te flattaient que ces acquisitions seraient pour eux 
des sources d'opulence et de pouvoir. 

tiG63) Ainsi ce fut au duc d'Albemarle , aux 
lords Clarendon, Craven, Berkeley et Ashley, aux 
baronnets Cocleton, Catleret et 'William Berke- 
ley , que Charles H céda le territoire compris en- 
tre la rivière Snint-Mathéo et. le 36». degré de la- 
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et le riz étaient les productions naturelles' de 11 
colonie p et forent cultifvés exclusivement pdrifl 
habitans. 

Pendant plusieurs années ; l'histoire de cette piHV 
vince n'offre aucun événement important. Â mK 
sure quela population augmentait^ les contestation 
entre les propriétaires et les colons , et l'aversion pom 
k constitution de Locle (1680), se développèrent 
arec plus d'énergiie. L'année 1680 seule fut remar 
quable par la fondation de Charles-TbWli et pji 
une attaque des Espagnols de la Floride contre \i 
établissemens de leur voisinage. Depuis cette ép< 
que, la Caroline fut toujours en hostilité avec l 
Florides , jusqu'au moment où celte conti'éé, fi 
enlevée aux Espagnols. 

New-Yorck et New-^ïersey. 

Deux nations semblaient vouloir rivaliser avi 
l'Angleterre dans la colonisation de rAméri(|! 
septentrionale. La France fît des sacrifices iinmei 
^es pour les établissemens du Canada et de l'Ac 
die. Les Hollandais formèrent des colonies sur 1< 
rives de l'Hudson ^ de la Delaware et de Ma'nhl 
dos; mais il était facile de prévoir que TAngleten 
finirait par s'emparer du fruit des" travaux des dcn 
nations , long-temps $es rivales en puissance niai 
time et en navigation. Elle attaqua à dhv^erses r 
prises leurs colonies naissantes y souvent auf sei 
même de la paix, sous le prétexte que toute cet 
'partie du Nouveau-Monde lui appartenait par dra 
de première découverte. 

(i664) En vertu de ce droit , Charles II donna 
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f son frère , le duc d'Yorck , tout le territoire oc- 
'' cupé par les Hollandais. Leur colonie fut attaquée 
^ à l'improvistec^ et le gouverneur fut obligé de ca- 
pituler^ en stipulant pour les colons la conser- 
vation de leurs propriétés et les droits de ciloycns 
L aûglais ^ New-Amsterdam reçut le nom de Ncw- 
Yorck , et l'île de Manhattans celui de Yorck- Is- 
lande la, partie voisine de la Nouvelle-Angleterre 
i prit le nom de New-Jersey > et la colonie sur le 
^ Hudson celui d'Albany. Ces établis^emens, recon- 
b quis par les Hollandais (167 3) , furent défini tive- 
i ment cédés à la Grande-Bretagne par le traité de 
t 1674. Alors le duc d'Yorck envoya dans cette pro- 
vince f en qualité de gouverne^ ., sir Edmond An- 
dros^ qui se conduisit de manière à exciter les 
plaintes les plus vives. Andros f^t rajipelé j mais 
L lorsque le duc d'Yorck monta sur le troue , il ren- 
i voya son favori comme gouverneur de la Nou- 
^ velle- Angleterre , et comprit New-Yorck et New- 
j Jersey dans les limites de son gouvernement (1689). 
i Les habitans de ces contrées , Hollandais d'ori- 
; gine^ par conséquent républicains .et protestans 
f zélés , apprirent givec un grand enthousiasme la 
, nouvelle de la révolution qui plaça le prince 
[ Guillaume sur le trône de la Grande - Breta- 
f gne. Us imitèrent aussitôt l'exemple de Boston ; 
j îsi milice de New-Yorck , commandée par le capi- 
taine Leisler , s'empara du fort et chassa du pays 
le lieutenant d' Andros. Pendant quelque temps , 
Leisler exerça le pouvoir au grand mécontente- 
ment des principaux habitans de la colonie y qui s« 

4 
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trouva séparée en deux partis ou factions , dont 
Texistence survécut à celle des première chefs , et 
causa f pendant plusieurs années^ dçs désordres qui 
allèrent jusqu'à la guene civile. . 

La PenHsyhanie, 

(1681) Guillaume-Penn avait eu le projet de for- 
mer ime colonie dans le New-Jersey 5 mais ayant 
pris connaissance de la vaste contrée à Fouest de 
la rivière de Delaware , il changea de dessein , et 
obtint de Charles II la propriété absolue du terri- 
toire y qui forma depuis deux états ou provinces. 
Dans la chartre accordée à Penn , on remarque 
que les Stuarts commencèrent à s'apercevoir qu'ils 
avaient fait dfes concessions trop libérales aux pre- 
mières colonies 5 il ne s'y trouva point de stipula- 
tion expresse pour garantir aux colons et à leurs 
dcscendans les droits de citoyens anglais ^ en revan- 
che il y eut une clause, d'après laquelle « les actes 
du parlement concernant le commerce , la navi- 
gation et les droits stir les marchandises ^ auraient 
force de lois dans les colonies , et en outre , que les 
colons pourraient être imposés par actes du par- 
lement cfAn^eterre, » 

Penn envoya immédiatement en Amérique un 
nombre assez considérable d'émigrans , tous de la 
^cte des quakers , à laquelle il appartenait lui- 
même. U ne regarda point son titre de propriété 
comme légal , avant de lui avoir donné pour sanc*^^ 
tion le consentement des indigènes , avec lesquels 
il fit l'arrangcmcnl le plus équitable qui eût en- 
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core été fait avec les propriétaires légitimes du 
pays. 

L'année suivante (1C82) Penn publia, pour la 
Pennsylvanie , un plan de gouvernement dont le 
but était, disait-il,^ « de donner force au pouvoir 
par rapport au peuple, et de garantir le peuple de 
tout abus de pouvoir, afin qu'il fût libre par l'obéis- 
sance légale ; car la liberté sans obéissance est con- 
fusion, et l'obéissance sans liberté est esclavage. » 
Sa constitution était trop compliquée pour pouvoir 
être mise en pratique. Elle fut d'abord modifiée et 
remplacée ensuite par une autre semblable à celles 
qui existaient dans les colonies voisines, et qui resta 
en vigueur jusqu'au moment de Tabolition du gou- 
vernement des propriétaires. 

Après de vives sollicitations, Penn obtint du duc 
d'Yorck la cession de la ville de Newcastle avec le 
territoire au sud le long de la Delaware jusqu'au cap 
Henlopen. Il s'embarqua ensuite pour l'Amérique^ 
suivi de dix mille émigrans. Il trouva dans la co- 
lonie, outre les colons qu'il y avait envoyés, à-peu^ 
près trois mille individus, Hollandais, Suédois, 
Finlandais et Anglais, de différentes sectes reli- 
gieuses, mais principalement de celles des moraves 
et des anabaptistes. C'étaient tous des hommes in- 
. dustrieux , et dont le caractère pacifique cadrait 
parfaitement avec celui des quakers. La Pennsyl- 
vanie acquit ainsi tout d'un coup une population 
nombreuse. La ville de Philadelphie, fondée par 
Penn, compta, après un an d'existence, plus de 
cent maisons. 

4.. 
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Des la première coiivocalion d'une assemblée 
générale (i683), des rcpre'sentans comparurent au 
nom des bourgs ou districts, et furent admis sans 
contestation. Plusieurs lois justes et salutaires fu- 
rent adopte'es. La liberté universelle de religion fut 
})roclamée, et tout étranger qui promettait allé- 
geance au roi et fidélité au propriétaire, était admis 
au nombre des citoyens. 

Tja Pennsylvanie fut lente à reconnaître le prince 
et la princesse d'Orange (1689). ^^^^ avait reçu 
des bienfaits des derniers Stuarts, et sa colonie 
n'avait point éprouvé leur amour pour l'arbitraire. 
Les quakers d'ailleurs avaient promis fidélité au roi 
Jacques II, et ils attacbaient du prix à tenir plus 
fidolement leurs simples promesses que d'autres 
leurs sermens. Même lorsque l'abdication de Jac- 
ques II fut connue, le gouvernement de la Pennsyl- 
vanie continua xl'agir en son nom, A la fin pour- 
tant Guillaume et Marie furent proclamés^ la con^ 
si dération dont jouissait Penn empécba que sa 
colonie n'éprouvât des désagrémens au sujet de 
<:ellc lenteur à reconnaître les noi^veaux souve- 
rains. 

Une institution fort belle contribua dès l'origine 
à îa prospc'rité de la Pennsylvanie. Les terres y fu- 
rent vendues par petites portions , et ou créa une 
banque de crédit qui prêtait k un intérêt modique 
du papier-monnaie hypothéqué sur la propriété 
foncière. Enrichi de ce revenu , le gouvernement 
n'avait besoin que d impôts peu considérabJes, et 
f** r.ui^ij^'aleur actjué?ait les moyens d'exploiter 
et d'améliorer éa ferme. Ces juyuéliorations , en 
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augmentant la valeur des terres, consolidaient le 
crédit du papier -monnaie, et fournissaient aux ac- 
quéreurs la facilité d'acquitter leur propriété avec 
les fruits du sol. Avec une pareille institution, il ne 
pouvait y avoir dans la Pennsylvanie ni prolétaire», 
ni mendians. 
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CHAPITRE VIL 

Guerres contre les Français du Canada; lutte de^ 
colonies contre le gouvernement -propriétaire ^ 
son abolition (iG88-i74o)« 

Jusqu'à l'époque de la révolution de îG88, les 
diverses colonies de l'Amérique septentrionale ne 
formèrent encore que des établissemens sépara; 
loin d'être imîes entre elles par un intérêt commun, 
elles-étaient divisées par d.î> haines religieuses et 
par des contestations sur leurs limites réciproques. 
Divers événemens opérèrent une grande révolution 
dans cet ordre de choses ; les déserts qui séparaient 
les colonies se couvrirent d'habitations; les guerres 
contre les Français dur Canada réunirent tous les 
Anglo- Américains par un danger commun } enfin 
le système de la métropole finit par faire de plu- 
sieurs colonies une nation compacte et parfaite- 
ment unie. 

Le Massachusset avait espéré reconquérir (1689) 
sa chartre en se déclarant avec tant d'ardeur contre 
les'Stuarts; mais Guillaume 1er. avait conçu d'au- 
tres projets^ il aimait le pouvoir absolu autant que 
ses prédécesseurs, quoiqu'il sût dissimuler mieux 
qu'eux ses intentions; et les frères de Witt, mas- 
sacres sous ses yeux et à son instigation, montrèrent 
qu'il n'oubliait point les injures faites à son ambi- 
tion. Il ne voulait nullement laisser dans les colo« 
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nies un gouvernement presque îndépenOuiiri ; et, 
malgré les sollicitations du Massachusset , il im- 
posa à cette province ime nouvelle chartre qui en- 
levait au peuple l'élection de ses principaux ma- 
gistrats. La nomination du gouverneur, vice-gou- 
verneur et secrétaire, fut réservée à la couronne. Le 
gouverneur fut investi du pouvoir de convoquer, 
de proroger et de dissoudre l'assemblée législative; 
k lui seul appartenait la nomination aux emplois 
militaires et aux fonctions de juges. Plymouth et 
la Nouvelle-Ecosse furent réunies au Massachusset. 
Cette chartre rencontra une vive opposition dans le 
peuple, mais fut adoptée par l'assemblée générale. 

Dans le New-Yorck, le colonel Henry Slaughter 
arriva en qualité de gouverneur^ il épousa le parti 
des anti-Leisleriens. Leisler lui-même et un de ses 
lieutenans furent arrêtés et condamnés k mort 
comme coupables de haute trahison; ils furent exé-* 
entés , et leurs biens furent confisquée. 

Louis XIV avait déclaré la guerre à TAngleterre 
(1690), qu'il considérait comme un pays révolté 
contre sou souverain légitime. Il résplùt de pour- 
suivre les Anglais jusque dans leurs colonies amé- 
ricaines. Le c(Hnte de Frontignac fut envoyé avec 
des troupes et des vaisseaux pom- faii'e la conquête 
de la Nouvelle-Angleterre et de New-Yorck. Ce gé- 
néral se rendit d'abord au Canada > colonie fran- 
çaise fondée dès i535, mais qui, sous les règnes 
malheureux des derniers Valois, n'avait pu pren-. 
dre un grand développement. Henri IV protège?* 
cet établissement; Port-Royai avait été bâti en i6o5 
et Québec en 1608 > ces deux places étaient impbr- 
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tan les comme forteresses, et propres surtout a re- 
cevoir les expéditions de la métropole qui devaient 
agir contre les colonies anglaises. Lorsque le comte 
de Froutignac y arriva, il trouva le Canada dans 
une situation déplorable; les Indiens, app^és les 
Cinq - Nations , avaient attaqu'ë k Timproviste les 
Français désarmés, et en avaient massacré un grand 
nombre; les habitans s'étaient retirés dans les places 
lortcs; les champs n'étaient plus cultivés, et la fa- 
mine régnait dans tout le pays. Dans cet état de 
choses, il fut impossible de songer à aucune enti-e- 
prise sérieuse. Le comte de Froutignac se borna à 
faire construire (1G90) quelques forteresses nouvelles 
3ur les lacs, et à envoyer des partis qui détruisirent 
des établissemens éloignés des Anglais, et massa- 
crèrent leurs habitans. La Nouvelle-Angletierre ne 
fit également que des tentatives sans résultats; on 
arma des flottes pour aller assiéger Québec; on ras- 
sembla des troupes, et rien d'important n'eut lieu. 
Le Massachussct fut obligé d'avoir recours au pa- 
pier-monnaie pQur faire face à ses dépenses extraor- 
dinaires (1697)* ^^ P^^ ^® Riswick rendit pour peu 
de temps la tranquillité à l'Amérique. 

Pendant la duiée de cette guerre, le Massachus- 
, set fut le théâtre de scènes affligeantes et honteuses 
pour l'humanité. De jeunes filles de Boston et de 
Salcm s'imaginèrent de se dire ensorcela. On 
ajouta pleine foi à leurs assertions, et les lois contre 
les sorciers, la honte du 17''. siècle, furent appli- 
quées contre de vieilles femmes d'abord, et puis 
contre les habitans les plus respectables de la colo- 
nie. Dix-neuf personnes furent exécutées à-la-fois | . 
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êl les prisons étaieut encombrées de condamnés à 
mort, qui, pour sauver leur vie, furent obligés de 
s'avouer coupables et de nommer des complices; 
celui qui aurait osé exprimer im doute sur l'exis- 
tence des sorciers, aurait expié sou audace au gibet. 
Enfin , les tribunaux furent réorganisés en vertu de 
la nouvelle cbartre, et cette déplorable superstition 
cessa de déshonorer les annales de T Amérique. 

La guerre qui se ralluma entre la France et I4. 
Grande-Bretagne (1702), étendit de nouveau ses 
ravages sur TAmérique. Sur la demande des liabi- 
tans de la Nouvelle- Angleterre, le gôuveniemeut 
anglais leur envoya des troupes et des vaisseaux 
pour tenter la conquête des possessions françaises. 
Deux expéditions contre Québec échouèrent; mais 
Port-Royal , la place la plus importante de F Aca- 
die, fut prise par les Anglais. Cette ville et la pro* 
viucc qui en dépendait, furent cédées à la Grande- 
Éretagne par le traité de 17 1 3- 

La Caroline, qui comptait aloi'S environ six mille 
habitans blancs, prit une part active à cette guerre. 
Elle était voisine des Florides, province apparte- 
nant aux Espagnols, alliés des Français. Les Caro- 
linieus tentèrent le siège de Sainte-Augustîne, capi- 
tale des Florides, mais ils furent repoussés; ils 
furent plus heureux contre les Apallachiens, tribu 
indienne alliée aux Espagnols ; après avoir éprouvé 
de grandes pertes, cette tribu fut obligée de solli- 
citer la paix et de se soumettre au gouvernement 
aTiglais. Les Espagnols ayant reçu un renfort de" 
Français, eiitroprireut le siège de Cliarles-Town ; 
ilf perdirent; dans une alla'jiie infractnrnso , c'nq! 



4-'i' 



6i HISTOIRE 

conts hommes ; et leur principal vaisseau fut pris 
par les Anglais. Cette guerre força la Caroline d'é- 
mettre pour 1 4,000 liv. st. de papier-monnaie, qui 
bientôt perdit un tiers de sa valeui* nominale. 

(1707) La contestation des colons de celte pro- 
vince avec les propriétaires devint très vive après 
la cessalion^des hostilités. Le gouverneur, sir Na- 
llianiel Johnson, entreprit, par ordre du palatin, 
lord Granville, d'établir l'Église anglicane sur le 
même pied qu'en Virginie et dans le Maryland , où 
les frais du culte dominant étaient supportés , non- 
seûlement par ceux qui le professaient , mais aussi 
par les non-conformistes. Rien ne peut être plus 
contraire à la morale que de faire contribuer des 
hommes pour une chose qui non-seulement leur 
est inutile, mais qui, de plus, est contraire à leur 
conscience. Après la mort de lord Granville, }é 
corps-législatif, élu sous son influence, et redoutant 
la tolérance du nouveau palatin^ lord Craven^adopta 
l'étrange mesure de prolonger ses pouvoirs de sa 
propre autorité pour deux ans. Le mécontentement 
<les colons ue connut plus de bornes, et ils com- 
mencèrent à formcrj des projets pour s'affranchir 
d'un gouvernement tyrannique. 

En 17 12, lin nouveau mallieur tomba sur la Ca- 
rormc. Les Indiens Juscorora surprirent les établie 
semcns du Nord et massacrèrent leurs habitans. La 
milice de Charlcs-Town marcha aussitôt au secours 
des points menaces. Les Juscorora furent battus 
dans une grande bataille; leur ville capitale, en- 
lourée de palssades, fut assiégée; ils sollicitèrent 
la paix, et; après l'avoir obtenue; ils quittèrent leur 
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J>ays, et s'unirent avec les Iroquois ou Giriq-Nations. 
Les frais de cette guerre augmentèreut les enibar- 
las pécuniaires de la colonie j un nouveau papier- 
monnaie fut créëj mais malgré les garanties établies 
pour son rachat^ il tomba en deux ans à la moitié 
de sa valeur nominale. 

Dans ]New-Yorek, les deux factions continuèrent 
de se persécuter mutuellement. Un autre lléau vi- 
sita cette colonie^ une maladie épidémique^ proba- 
blement la fièvre jaune ^ y fut apportée pai* un 
vaisseau des Indes-Occidentales, et enleva une paF - 
tie de la population. Lord Corubury, gouverneur 
de la province, ne tarda point à mécontenter ses 
administrés j on apprit qu'il avait détourné pour 
son usage particulier des sommes considérables vo- 
ïées pour les dépenses publiques. L'assemblée légis- 
lative refusa dès-lors de lui accorder de nouveaux 
subsides, et comme il prétendit lever de l'argent 
par sa propre autorité, elle passa un acte (1707), 
par lequel elle ' déclara : « Qti'imposer les sujets 
de Si M. dans la colonie sans le consentement de 
leurs représentans, était une violation de la pro- 
priété du peuple. » Le gouvernement anglais, forcé 
de rappeler lord Cornbury, ne lit point alors atten- 
tion à la déclaration d'mi principe sur lequel se 
louda depuis la révolution de rAmérique. 

Les colonies de New-Yorck , NeM-'Jersey et Coii- 
necticut, prirent part à la guerre contre les Fran- 
çais du Canada. Elles levèl-ent des troupes pour les 
iUverses expéditions tentées contre Québec et Mont- 
véaAy et furent également forcœs d'avoir recours 
au papier-^moiuiu.ie ; toutefois les efforts fai(s dacis 
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cette occasion, prouvèrent que ces provinces avaienl 
reçu un gi^and accroissement de population et de 
richesse. 

Jusqu'à cette époque les colonies avaient accordé 
à leurs gouverneurs des sommes considérableâ 
comme cadeaux. Le ministère anglais crut voir 
dans cet usage une facilité pour les colons d'obtenir 
de leui's gouverneurs la sanction des lois et ordon- 
nances faites par les assemblées législatives; en con- 
séquence, il ordonna que chaque colonie eut a fixer 
le salaire de son gouverneur pour la durée de ses 
fonctions. Le Massachusset et le New-Yorck se refu- 
sèrent avec constance à cette mesure , dans la con- 
viction qu'en cédant ses droits dans des ail'aires de 
]^eu d'importance, on ^e prépare à des concessions 
})lus grandes. Dans le Massachusset, la lutte à ce 
sujet dura trente années (1714) sous deux gouver- 
Jieurs successifs; l'assemblée générale fut dissoute 
])lusieurs fois; mais les citoyens n'étaient point as- 
tez lâches et assez ignorans pour abandonner les 
hommes qui défendaient leurs intérêts, et les mêmes 
députés furent constamment réélus. Afin de rompre 
cette résistance, l'assemblée fut transférée de Boston 
dans d'autres villes qu'on supposait moins attachées 
un parti populaire. Le gouverneur, privé de tout 
salaire, refusa de signer l'ordre du paiement des 
indemnités allouées aux représentans ; leurs corn- 
3iiettans se cotiièvcnt alors pour les défrayer. Ce fui. 
en vain qu'on employa et menaces et séductio>^s^ 
on annonça à l'assemblée législative que le parie- 
niei),t anglais allouerait un revenu au gouverneur 
èur lei deniers de lâ colonie c la réponse fui encore 
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« qu'il valait mieux que les liberte's du peuple lui 
fussent enlevées de force que ce'dées Mollement par 
lui-même. » Le ministère anglais se vit obligé de 
céder, et le gouverneur fut autorisé à recevoir les- 

dons que rassemblée lui accorderait à chaque set- 
sion. 

Les colonies du Nord continuèrent toujours d'aug- 
menter en population et en richesse, malgré la 
rareté du numéraire et Tabondauce du papier- 
monnaie. Le Ncw-Yorct s'attacha spécialement à 
s'assurer le commerce sur les grands lacs ^ et établit 
dans cette intention un fort à Oswego, dans le paya- 
des Indicus Senecas. Les Français du Canada , qui 
jusqu'alors avaient eu le commerce exclusif avec 
les Indiens, lancèrent deux vaisseaux sur le lac 
Ontario, et construisirent les forteresses de Niagara 
et de Crowu-Point y qui leur donnaient le comman- 
dement du kc Champlain. Des réclamations très* 
vives furent faites de part et d'autre; mai» la paix 
ne fut poiiU troublée pour le moment. 

Tandis que ces événemens se passèrent dans lô' 
Nord, la Caroline fut le théâtre d'une guerre san- 
glante contre les Ihdiens, et d'une révolution com- 
plète dans son gouvernement. 

(1726) Les Tamassies, tnbu puissante sur les 
rives nord-est de la Savane, se laissèrent persuader 
par les Espagnols des Florides à massacrer les com^ 
merçans anglais établis parmi eiix, et à faire une 
invasion dans la Caroline^ renforcés par plusieurs 
autres tribus, ils s'avancèrent au nombre de six 
raille guerriers contre Chailés-ToTvn. Us furent 
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défaits dans un combat sanglant, et les Yamassie» 
furent oLligcfs de se réfugier dans les Florides. 

Dans le danger ou se trouva la colonie, les pro-' 
priétaires n'avaient fait aucun elFort pour la se- 
courirj mais ils voulurent profiter de la victoii^ et 
s'atU'ibuèrent la propriété des tares des Yamassie», 
que l'assemblée législative avait distribuées à cinq 
cents colons irlandais. Enfin , malgré l'étendue dcf 
la province, malgré les réclamations des colons, les 
propriétaires persistèrent à vouloir que toutes les 
élections eussent lieu à Cbarkîs^Town. La résistance 
légale des Caroliniens contre un gouvernement op- 
pressif était épuisée ; une conspiration fut formécr 
avec le plus grand secret; elle fut couronnée da 
plus grand succès; au jour convenu, tous les agens 
des propriétaires furent arrêtés, et un gouverneur 
provisoire fut tiommé. Les propriétaires vendirent 
alors à la couronne leurs droits sur le sol et sur le 
gouvernement, et la constitution absurde de Locke 
fut solennellement abolie. Cette tentative de trans- 
porter la féodalité sur le sol américain , ne laisea 
point de traces. 

Devenue province royale (1728), la Giroliue re- 
çut la même forme de gouvernement que les autres 
colonies de l'Amérique septentrionale; elle prit en 
peu de temps un développement prodigieux ; ses 
élrablissemens devini'ent trop vastes pour n'avoir 
qu'un seul centre; d'après le vœu des babitans, elle 
fut divisée en deux provinces, la Caroline méridio- , 
uale et la Caroline septentrionale. 

Quatre ans plus tard (1733), une iroisicrate pro- 
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vince fat formée du territoire autrefois compris 
sous le nom de Curolîi^e. La contrée entre la Sa- 
vanah et l'Altamaha n'étant point encore peuplée, 
le gouvernement anglais en accorda la propriété à 
une compagnie formée pour transporter en Amé- 
rique les pauvres qui voudraient chercher un meil- 
leur sort au-delà de T Atlantique. Cette nouvelle 
province, appelée la Géorgie, fut la seule qui fut 
fondée en partie aux frais du gouvernement j elle 
fut lf!-*ie à se peu])lcr, parce que dans l'origine les 
terres furent données comme fiefs militaires; lors- 
qu'elle acquit une constitution libérale, elle s'ac- 
crut en peu de temps, et rivalisa avec les provinces 
■ voisines en industrie et en commerce. 

I^s Espagnols regardèrent la fondation des Ca- 
rolines et de la Géorgie comme une violation de 
fears droits sur cette partie de l'Amérique, et se 
préparèrent à une nouvelle attaque. Le gouverneur 
de la Géorgie, Oglcthorpe, ayant reçu un renfort 
de six cents soldats anglais, fortifia Savannah, el 
construisit la forteresse importante de Frederica, 
sur une île form('c par l'Altamaha. Une insurret- 
lion des nègres, fomentée paç les Espagnols, fut 
hcnreuseraent étouffée dans sa naissance; elle ne 
coiJta la vie qu'à une vingtaine de colons; mais ell« 
prouva le danger attaché à l'emploi inhumain des 
noirs pour l'exploitation des terres. 

L\ longue paix dont l'Europe avait joui sous 
l'administration pacifique du duc d'Orléans en 
France , et de sir Robert Walpole en Angleterre , 
fît place enfin à une guerre sanglante ; les colo- 
nies y jouèrent un rilc important ; leur pop ula- 
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tion s'était plus que doublée dans vingt ans. D^ 
puis la Virginie jusqu'à New-Yorck , aucun enne-" 
mi n était à craindre ^ et la faculté d'acquérir des 
terres et de nourrir une famille nombreuse , en 
multipliant les mariages ^ rendit enfin la popula- 
tion américaine indépeudaule des émigrations de' 
l'Europer 



•*«aMi_>.»MKaaija«' 



-i 



. » 



DES ETATS -t^NTS. 89 

CHAPITRE Vlll. 

Guerre contre l^ Espagne et contre la Fnince ^ 
prise de LouL bourg par les colonies de la Nou- 
velle - Angleterre y paix d^Aix -la- Chapelle^ 

( 1739-1748). 

La guerre entre la Grande-Bretagne et TEspagne^ 
préparée de longue main, éclata en 173g. Les Flo- 
rides et les deux Carolines firent des tentatives qui 
n'eurent aucun résultat j les événemens les plus re- 
marquables de la guerre se passèrent dans une autre 
partie de l'Amérique. 

. Ea vertu du traité de famille, le cabinet de Ver- 
sailles se crut obligé de venir au secours de l'Es- 
pagne. Les hostilités commencèrent en Europe j 
mais en Amérique, les colonies des deux nations 
rivales observèrent une espèce d'armistice (1744) 7 
auquel les Français du cap Breton mirent fin par 
une attaque imprévue contre les pêcheries anglaises 
de Canseau; neuf cents hommes et quelques vais- 
seaux armés s'emparèrent de l'île, et renvoyèrent 
ses habilans et sa garnison comme prisonniers de 
guerre à Boston. Une attaque des Français contre 
Annapolis, autrefois Port-Royal , fut déjouée par 
la prompte arrivée de secours du Massachusset. 

Ces hostilités ranimèrent dans la Nouvelle -An- 
gleterre le désir de se débarrasser de voisins si dan- 
gereux, et une entreprise importante fut aussitôt 
résolue. L'île du cap Breton, située entre le Canada^ 
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les Indes-Occidentales et la Fiance, était placée de "'' 
la manière la plus favorable pour protéger les pè- ■; 
chéries productives de Terre-Neuve. Le gouverna- 
ment français, depuis vingt ans, y avait fait consr t^ 
truire Louisbourg, dont les fortifications lui o(A^ 
tèrent près de trente millions. Xotiisbourg servait 
de refuge aux corsaires qui, dans les guerres pr^ 
cédentes , s'étaient fait redouter dans ces parages y et 
cette circonstance avait donné à ce port le nom, de 
Dunkerque d'Amérique. Un jeune enthousiaste da 
New-Hampshire, M. Vaughan, conçut le projet de 
prendre une place aussi importante avec des milioei 
coloniales ^ il sut faire adopter son plan à Shirlej^ 



gouverneur du Massachusset ; celui - ci n'attendit 
pas même l'approbation ni les secours du gouverr 
nement anglais, mais s'adressa directement à l'as* 
semblée législative de la province, après lui avoir 
fait jurer de garder le secret sur la proposition qu'il 
allait lui faire. L'assemblée fut d'avis que l'entre* 
prise était trop dangereuse et coûterait trop d'ar- 
gent , et rejeta la proposition de Shirley. Sur ces 
entrefaites, Iç secret fut divulgué par la distraction 
d'im député qui, dans les prières de famille usitées 
parmi les puritains, invoqua la bénédiction du ciel 
sui' le siège projeté. Aussitôt les habitans de Boston, 
de Salem «t des autres villes principales du Massa- 
chusset, firent des pétitions à l'assemblée, afin 
d'obtenir que l'affaire fut discutée de nouveau. La 
chambre se rendit à ces sollicitations, et la conquête 
de Louisbourg fut décidée à la majorité d'une seule 
voix, dans l'absence de plusieurs des adversaires 
connus de l'entreprise. 
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Dès-lors tous les partis s'unirent pour contribuer 

[^au succès de la mesure adoptée. Les auties colonies 

de la Nouvelle- Angleterre s'empressèrent d'envoyer 

leurs contîngens. Comme il n'y avait dans ce pays 

aucun militaire d'un mérite connu ^ on choisit pout 

' eommandant en chef un négociant nommé Peppe- 

rel; qui se trouvait déjà colonel de la milice. Au 

moyen de contribut^ns volontaires des colons et 

d'une émission de papier-monnaie ^ une armée de 

^quatre mille homnies ne tarda point à se réunir; 

' les soldats étai^it des ouvriers et des laboureurs ^ et 

rily avait si. peu d'expérience militaire parmi bs 

dàeùf que le gouverneur Shij-ley avait ordonné à 

Bepperel d'enlever par surprise une forteresse ré- 

i gidicre^ ayant une garnison assez nombreuse ^ et 

f qui était prévenue qu'on allait l'attaquer. Des pro- 

I jets plus ridicules encore avaient été fournis par 

des ministres du culte et par des o^dlciers de la 

, milice. 

Par bonheur pour l'armée coloniale ; le commo- 
'. ékre Warren arriva dans ces parages avec une es- 
cadre assez belle j il consentit à se rendre devant 
iiOuisbourg^ dont le siège fut commencé aussitôt. 
Malgré l'ardeui' des assiégeans, ils auraient échoué 
dans leur entrepi*ise sans un concours de circons- 
tances favorables. Un vaisseau français de (34 ca- 
nons^ envoyé au secours de la place ^ fut pris par 
les Anglais ; et cette nouvelle consterna la garnison. 
Les miliciens transportèrent des canons à force de 
bras à travers des mai*ais impraticables^ et parvin- 
rent à entourer la place d'ouvrages irrégulierS; mais 
qui produisirent beaucoup d'effet. Les approches 
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furent faites en ligne droite, parce que les 
n'avaient jamais entendu- parler de zig'-zag 
^epaulemens , termes qui excitèrent leur ^i 
Par une ruse de guerre, Vaughan s'empara 
treize hommes d'une batterie avancée de la £ 
resse. Enfin, après un siège de cinquante j 
Duchambon, gouverneur de Louisbourg, sa< 
qii'on se préparait à lui livrer assaut, se laissa 
chir par les habitans de la ville; et accepta une 
pitulation par laquelle il fut stipulé que la 
serait reconduite en France. L'assaut aurait été i 
possible y et si la place avait tenu quelques j 
de plus, des pluies auraient fait lever le siège. Lot 
vainqueurs laissèrent le pavillon blanc sur les '] 
parts, et, par cette ruse^ ils attirèrent dans le 
deux bâtimens français appartenant à la com; 
des Indes, et un vaisseau espagnol^ ces prises furent 
estimées à vingt-cinq millions de francs. L'Europe 
entière fut étonnée de la vigueur déployée 
cette circonstance par la Nouvelle- Angleterre; 
la métropole on montra la joie la plus vive; le par* j 
lement vota des fonds poui* indenmiser les coloiûn i 
des frais de l'expédition. Pepperel etShirley furent-: 
nomme's colonels de régimens réguliers, et le prer. 
niier fut créé baronnet. 

Les deux années suivantes se passèrent en prépa- - 
ratifs de conquête et de défense. Le gouvernement 1 
français envoya, en 1746, une flotte de quarante 
vaisseaux, destinée à agir contre la Nouvelle-An- 
gleterre. Cette flotte, commandée par le duc d'An* 
ville, comptait sept vaisseaux de première force^ 
et portait trois mille cinq cents hommes de troupes- 
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le terre, et quarante mille fusils pour armer les 
Canadiens et leurs alliés Indiens ; des tempêtes as- 
nillireni cette escadre-, et la mortalité se mit dans 
ies équipages ; cette circonstance sauva les colonies 
inglaises de Tattaque formidable qui les menaçait, 
aucun autre événement important n'eut lieu en 
Amérique pendant le cours de la guerre. Par la 
paix d'Aix-la-Chapelle (174^)? les deux puissances 
le restituèrent leurs conquêtes; en conséquence, 
Eiouisbourg fut rendu à la France au grand mécon- 
tentement des colonies qui avaient fait de grands 
licrifices pour s'emparer de celte place. 

Après cette paix, les possessions anglaises en 
Amérique jouirent de quelques années de tranquil- 
lité. Le Màssachusset , avec l'argent reçu de la 
mé^ojjole, racheta son papiei^-monnaie, tombé à 
îm doazième de sa valeur, et cette mesure fut sui- 
vie des plus grands avantages. L'or et l'argent,- 
ipi'œi n'apercevait plus dans cette province au mi- 
lieu des émissions considérables de papier, y repa- 
trurent en abondance. L'expérience prouva que ces 
Créations de valeurs imaginaires ne servent qu'à ac- 
.CFOitre les embarras d'un peuple, et sont contraires 
i SCS véritables intérêts. Au reste, l'erreur dans la- 
quelle les colonies étaient tombées, était générale 
à cette époque : on croyait que l'argent était une 
Valeur de convention, et on ne se doutait pas que 
les métaux précieux sont une marchandise qui se 
transporte partout où on a d'autres marchandises à 
donner^n échange. 
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CHAPITRE IX. 

- r 

Nouvelle guerre contre la France et tEi 
conquête du Canada et de la Floride. ( 17^ 
1763). 

Le traité d'Aix-la-Chapelle n'avair point fixé 
limites des colonies anglaises , françaises et 
gnôles. Ce travail avait été réservé à des ce 
saires^ mais il était évident que le^ prétentions 
trois puissances ne pouvaient être décidée que 
la force. 

D'après le droit établi , les terres du conti 
américain apparlennierit au premier découvtMkl 
mais d'après la découverte d'un ]^romontoire 
de l'embottcliure d'un fleuve , chaque puissanoe 
jugeait en droit de disposer des contrées qu'on 
sait dépendre dti point découvert. Ainsi toutes 
premières Chartres anglaises donnaient au'X coi 
rations d'aventuriers le pays compris entre 1 
céan Atlantique et la mer du Sud , pays dont t 
grande partie n'est pas connue encore. La Fraiirit 
et l'Espagne agirent d'après le même principe , et 
les prétentions réciproques devaient nécessahl^ 
ment finir par se rencontrer. 

En 1673 y un Français^ nommé Lasalle, déGCMÉ^ 
▼rit l'embouchure du Mississipi ^ le fleuve le pfaiî 
grand du monde Connu. La colonie de la Ifone^ 
vellë-Orléans fut fondée en 1 722 , et s'accrut aYacJ 
a^^z de rapidité. Dès i73i ^ le gouvernement fraM 
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çais forma le vaste projet de réunir la Louisiane 
au Canada par une chaîne de forteresses ; alors le 
commandement sur tous les lacs intérieurs aurait 
appartenu aux Français ^ et les colonies britanni- 
ipies , resserrées sur les bords de l'Océan , auraient 
fini par devenir la proie de la nation qui y possé- 
Idant tout le commerce avec les Indiens et toutes 
,les contrées les plus fertiles, aurait acquis la préé- 
.minence dans rAmérique septentrionale. 

Entre l'Espagne et l'Angleterre , il s'agissait de 
.la Géorgie et des Carolines , réclamées par la pre- 
,inière de ces puissances^ et des Florides , dont une 
[partie était comprise dans la chartre de la Ca- 
-3t)line. 

. Au milieu de ce conflit de prétentions y les com« 
.ffii^saires firent des travaux inutiles. Le moindre 
Jpfétexte devait donner lieu à une nouvelle guerre, 
|H on s'y prépara des deux côtés avec empresse- 
,ODiC^t. Les colonies anglaises , dans l'Amérique sep- 
'^te&trionale^ comptaient 9 à cette époque y i ,«5 1,000 
^habitans de race européenne ', celles de la France 
Ijp'en avaient que 52,ooo. L'Angleterre avait donc 
.çn avaQtage réel, que la France était obligée de 
contre-balancer par l'envoi de troupes et d'argent. 
[Xfxax autre côté , les Français possédaient l'aflec- 
lion des Indiens, et leurs colons 9 administrés mili- 
tairement , étaient plus faciles à réunir sous les ar- 
ômes que les fermiers indépendans et les riches né- 
^^ocians des possessions anglaises. 

Les gouverneurs du Canada , qui furent presque 
.to^s des militaires distingués y avaient choisi avec 
liaient les positions propres à l^or donner de l'ia. 






î 



(^ HISTOIRE 

fJuence sur les Indiens et à faciliter des incursions 
d«ns les provinces du Nord. Une c^^iîne de forle- 
resses assurait les communications depuis Québec 
jusqu'au Saint-Laurent : ils se proposèrent de pro- 
longer cette chaîne jusqu'au Mississipi , en dé- 
truisant les établissemens les plus avancés des An- 
glu is. 

Le gouvernement brilanniijue voulut également 
étendre ses possessions : une compagnie s'était for- 
mée en Virginie et en Angleterre , sous le nom de 
compagnie de TOhio j elle obtint une concession de 
600,000 acres de terre dans Tintcrieur du pays ré- 
clamé par les deux puissances; et s'occupa immédia 
tement d'y former une colonie qui devait couper la 
chaîne des 'Français. Le gouverneur du Canada 
voyant ses projets sur le point d'être déjoués, prit 
aussitôt des mesures violentes ; il fit enlever les 
commefçans anglais sur l'Ohio , et les enroj» 
comme prisonniers à Presqu'île sur le lac d'Érie; 
en même temps il ouvrit une ligne de communica- 
tion depuis cette forteresse jusqu'à l'Ohio. 

La compagnie de l'Ohio était trop puissante 
Angleterre et en Virginie , pour céder sans com- 
battre. Après une négociation inutile , dans It- 
quelle le major Washington, âgé alors de vingi-un 
ans, se distingua par sa fermeté et son courage, le 
gouvernement de la Virginie résolut d'avoir re- 
cours à la force. Un régiment , placé sous les ordres 
de Washington, fut chargé d'expidser les Français 
du territoire contesté et d'y construire une forte- 
resse 'y mais les Finançais avaient pris le devant, ea 
élevant le fort du Quesne : ils enviroimèrent kl 



; 



\ 

DES EtATS-UNIS. 97 

troupes coloniales , et les forcèrent a capituler. 
Ainsi les hoistilités avaient commencé, et quelques 
déserts malsains n'appartenant de fait ni à la Frao- 
1 ce ; ni à l'Angleterre , étaient devenus le prétexte 
i d'une guerre longue et sanglante entre les deux 
! puissances : aucune d'elles n'en prévit les conséquen- 
j ces ; le cabinet de Saint-James surtout ne se doutait 
pdini que cette guerre préparerait Tindépendanoe 
des colonies' q^il voulait agrandir. 
I Avant que la guerre ne fut déclarée , le minis- 
tère anglais , prévoyant que l'Amérique allait en 
devenir le théâtre principal , voulut réunir toutes le» 
forces des colonies sous une seule direction (1754). 
D'après ses instructions , un congrès de délégués 
de$~ diverses provinces fut réuni à Albany ^ cette 
^1 assemblée nomma un comité composé d'un député 
JL^ par colonie , pour former un plan d'union. Ce plan 
^ d. fat remarquable sous plus d'un rapport; il prouva 
qoe l'esprit de la fédération de la Nouvelle-Angle- 
tètte ^bsistait toujours } en même temps, à quel- 
tpÈiBS. modifications indispensables près , on y trouve 
les bases iictuelles de la grande fédération de3 États*- 
itef Unis. D'après le projet adopté à Albany y toutes 
cJ les colonies devaient être gouvernées par un conr 
115 1 lefl élu par les assemblées législatives des diverses 
ïgt-è provinces , et dont le président , investi d'un poit- 
ge 1 voir négatif , devait être nommé par la couronne, 
ir i{ Gt tonseil aurait eu l'autorité de faire des lois gé- 
nérales , dç désigner les contingens de troupes et 
d'argent à fournir par chaque colonie , de faire 
construire des forts , de diriger les opérations des 
ftnnées , de faire des traités avec les Indiens , eh/ 
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un mot , de prendre toutes les mesures pour k sû- 
reté commune. Les délégués du Conneclicut votè- 
rent seuls contre ce projet, parce qu'ils regardaient 
comme dangereux pour la liberté le pouvoir d'un 
président nommé par la couronne. Les députés des 
autres provinces votèrent pour l'adoption du sys- 
tème proposé^ et ils offrirent, moyennant qu'il fut 
sanctionné par le gouveyiement anglais; fie défen- 
dre les colonies sans le secours de |£^ métropole. 

Le ministère .anglais ne fut nullcuient disposé à 
donner aux ColonieS'Une organisation aussi indépen- 
dante. Il rejeta le projet de. fédération, et en offrit 
un autre , d'après lequel mie réimion des gouv^- 
neurs et de deux membres du conseil de chaqne 
province , aurait lieu à diverses époques , pour 
prendre des mesures générales. Celte réunion die- 
Tait être autorisée à tirer sur Je trésor anglais pour 
des sommes que les colonies aui aient remboursées 
enduite, moyennant une taxe imposée par le par- 
lement anglais. Ce projet fut rejeté avec la plus 
grande unanimité par tous les colons^ mais le coup 
était porté , et Tidée d'une grande confédéi^atioii 
américaine ne fut plus perdue de vue (i). 

L'année suivante, les hostilités continuèrent sans 

a 

I I I ,11 ■ ..I ■ ■ I » I ■ I ail» 

(i) Personne . a cette époque, ne songeait a la possi- 
biïitë d'une révolut^n américaine. Franklin, consulté 
sur les projets de fedëralion par le gouverneur Shirlej, 
prévit immëdiatement les différends futurs entre les co- 
lonies Cl la métropole , et les prédit avec des détails qui 
M vérifièrent depuis. (Ramsay, Ilist, of the Amer. 
Révolution. ) 
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que la guerre fut -encore déclarée (l'jSS)^ Les deux 
puissances envoyèrent des renforts à leurs armées 
coloniales ; le général Braddock arriva en VirgiriJfe 
avec deux mille deux cents hommes de ligne ; ii 
convoqua une réunion des gouverneurs de toutes 
les provinces , et trois expéditions contre les Fran- 
çais furent résolues immédiatement. • 

La- première de ces entreprises était dirigée çpn* 
Ire la partie.de la Nouvelle-Ecosse réclamée par 
les Français , et dans laquelle ils avaient élevé 
quelques fortins* Les milices de Massachusset ^ se- 
condées par trois cents soldats anglais ^ firent la 
conquête de ce territoire, sans perdre plus de txoU 
hommes. Ce succès fut déshonoré par une action 
barbare envers les habitans de la Nouvel le-Ecosse^ 
psesque tous Français d'origine ; en les dispersa 
dans les colonies anglaises y après avoir brûlé leurs 
V maisons et ravagé leurs terres. 

La seconde expédition^ commandée par le gé- 
tiéral Braddock et dirigée contre le fort Duquesne, 
eut un résultat tout différent. Cet officier ang]ais 
Inéprisait les milices de la Virginie , et ne eônsen- 
tit qu'avec répugnancç à prendre avec lui quelques 
compagnies àt chasseurs ; s'étant er.g9g^ iîapru- 
demment dans un terrain qu'il ne connaissait pas 
il fut enveloppé par les Français et les Indiens , et 
ttt^ avec la majeure partie des siens. Le colonel 
Washington rallia les fuyards , et fît la retraite en 
bon ordr^. 

Ba^ le Nord , les colonies de la Nouvelle-An- 
gleterre avaient réuni une armée de près de trois 
Xfille hommes ; avec lesquels le général Johnson 

5, 
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entreprit la conquête de Tyconderoga , sur le lac 
Georges. U rencontra près de ce fort le baron de 
Dieskau à la tête de douze cents soldats français' et 
de 6ÎX cents miliciens et Indiens. Malgré l'irifërio- 
rite de leui's forces , les Français commencèrent le 
combat , qui fut très meurtrier ; leurs auxiliaires 
prirent la fui te ^ et le baron Dlc^kau fut blessé m6i> 
tellement : alors les Anglais remportèrent la vic- 
toire ; le général Johnson, qui avait été blessé , fut 
Xiécompensé d'une manière spipndide : le roi lui ats** 
corda le titre de baronnet, et la chambre des ooiH- 
«nimes lui vota une pension de ifto,'ooo fr. Aa reste, 
l'avantage remporté par cet officier n'eut aucan 
résultat } la situation de ses troupes ne lui permit 
point d'entreprendre le siège de Tyconderoga , qui 
lut fortifié par les Français. Les colonies anglaise» 
restèrent exposées pendant l'hiver aux incursions 
des sauvages, qui détruisirent plusieurs établisse- 
mehs avancés. 

Plusieurs combats avaient été livrés en Amâî- 
que, tandis qu'en Europe l'Angleterre et la France 
étaient encore en paix. Le cabinet de St.-James 
donna enfin le signal de la guerre , en faisant en* 
Jever par surprise tous les vaisseaux français de 
guerre ou de commerce qui se trouvaient en mer j 
par suite de cette violation du droit des gens , plus 
de huit mille matelots français se trouvèrent pri- 
•onniers en Angleterre j ce coup fut terrible pour, 
la znaiine déjà très faible de la France , et décida 
du sort de ses colonies. 

(17^6) Le comte de Loudoun, nommé oomimaO''! 
dapt en chef des forces anglaises en Amérique^-. 
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1 rouva , dans le voisinage du lac Georges, une armée 
de près de hait mille hommes. Mais ce général ne 
devait son grade qu'à sa fortune et à sa naissance ; 
il ne fit aucune entreprise y et se vit bientôt réduit 
à la défensive par le courage et l'habilité du gêné* 
rai français* 

Le marquis de Montcalm, qui avnit succédé au 
baron Dieskau dans le gouvernement du Canada^ 
sut compenser par son activité et son courage la 
supériorité numérique des ennemis. Tandis que les 
Anglais délibéraient , il réunit cinq mille hommes, 
et alla investir Oswego. En trois jours de temps, il 
fit ses approches du fort çt ouvrit une brèche pra- 
ticablfs* Le ooqunand^n^anglais fut laé et tout fat 
pfi^l^ar^ poor llusam; la ^raison, forte de seize 
cents hommes, se rendit, ainsi qu'une ilotille ar- 
mée sur le lac. Le fort d'Oswego avait été construit 
^ sur le territoire des Six -Nations, malgré leurs ré- 
clamations. MoBtcalm le fit raser en leur présence, 
en leur déclarant qu'il ne désirait que leur neutra- 
lité. 

(1757) L'année suivante, lord Loudoun, renforcé 
de cinq mille Anglais, réunit une armée de dix 
XntUe hommes, la plus forte qu'pn eut vue encore 
en Amérique. Cette armée ne servit qu'à forcer la 
ville de Boston à donner le logement aux officieri 
de recrutement; rien ne fut entrepris contre les 
Français. Le général Montcalm profita de l'inertie 
de ses adversaires pour s'assurer le commandement 
4u lac Georges. Il investit le fort Guillaume-Henri, 
défendu par trois mille Anglais, et l'obligea de ca« 
pituler api*cs un siège de six jours. 
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Jusqu'alors la Grande-Bretagne avait éprouvé 
dos désastres sur tous les points ; et la campagne de 
1^58 s'ouvrit sous de lugubres auspices, lorsque le 
génie d'un seul homme changea la face des affaires. 
Pitt fut porté au ministère par la majorité du par- 
leméiit et par les vœux de la nation. Quoiqu'il soit 
douteux si son administration a causé à l'Angleterre 
plus de maux réels qu elle ne lui a procuré d'avMi- 
tàges apparens, ou ne peut pourtant lui refuser nn 
esprit vaste et liardi , et une capacité extraordinaire 
pour les affaires. Tous ses projets étaient gigan- 
tesques , et il savait trouver les moyens pour les 
faire exécuter. Aucun ministre n'a jamais été aussi' 
prodigue d'argent que Pifl; mais du moins sa pro- 
bité fut incontestable; et les sommes immenses ^jàV 
pm'sîi^ davs le système du crédit organisé par lui; 
furent employées au service de l'état; l'homme qui 
ayàit manié des milliards est mort pauvre. Les to- 
rys-, doignés des affaires depuis la révolution de 
1688, se rallièrent par ses soins à la dynastie de 
Hanovre, et toutes les forces furent i-éunies ven 
un seul but, Taffaiblissement de la Fi-ance.. 
. Dans aucune partie de l'empire britannique la 
nouvelle administration r.e fut aussi populaire que 
dans les colonies américaines; l'énergie qui carac- 
térisait toutes les mesures de Pitt les rassurait sur 
}ès( résultats de la guerre dans laquelle elles étaient 
engagées, et^dont dépendait en quelque sorte leur 
destinée. Il fut prouvé alors qu'un peuple qui a 
confiance dans son gouvernement est capable de s» 
crifices qu'aucun pouvoir arbitraire ne pourrait luf 
arracher. Tandis que dans les années précédentes k 
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Nouvelle-Angleteri-e avait eu de la peine à lever 
4^000 hommes, les trois colonies de Massachusset, 
New-Hampshire et Connecticut, formèrent en peu 
de jours une armée de i5,ooo hommes, prête à ei\- 
^l'eir en campagne. De nombreux corsaires furent 
équipés dans leurs ports; elles fournirent des mla- 
rins aux vaisseaux de guerre, et le total ds leufs 
babitans engagés dans un 'service militaire qtiel- 
coiique, montait* k un tiei-s de la popùktion active j 
eo méme^emps les. impositions requises pour fai^e 
face à tant de dépenses extraordinaire^ is'élevaient^ 
en quelques endroits aux deux tier^ éa revenu det 
fitf»itanéé ■ 

La même énergie se' dévelopjJa en Angleterre. 
Des Cadres -formidables bloquèrent dans les ports 
français l^'^fexpéditiôài destinées' àfenfbrcer fa»- 
mée du Canada et à ravitailler les places-fortes. 
Dis le prîn temps, Famiral Boscawen arriva à Ha- 
lifax 9.yet ime flotte nonïbïeûse- et avec douze milIjQ 
soldats anglais. Le général Abetcrombie fin iuTestl 
du commandement en chef d'une armée qui s'iéle** 
vait à près de 5o,ooô h<^inesj sous lui comman-* 
daient de jeunes officiers choisis par Pkt avec son 
discernement accoutumé. 

• (l')58) La campagne s'ouvrit immédiatement par 
le«iége de Louisbourg. Le major-général Amherst, 
à la fête de 14,000 hommes, et l'amiral Boscavren, 
irec trente-huit vaisseaux de guerre, investirent 
cette place dans le mois de Juin. Le chevalier de 
Drucourt'èommahdait ddiis Louisbourg une garni- 
ton' dé 3,000 hommes, et onze vaisseaux de guerre 
défendaient le port. Lé général Wolfe s'emparar 
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d'une ëmineace d'où il pouvait lancer des l^ombei 
dana le port; il réussit en effet à mettre le feu à on , 
dcf grands vaisseaux qui sauta avec deux antrau 
Six cents marins embarqués sur des chaloupes h'etùf 
parèrent des autres vaisseaux frsmçais dans la bai^^ 
et bientôt les brèches furent praticables pcmr m 
assaut. Le chevalier Drucourt accepta alors nne<ûir 
pitulatioir par laquelle la garnison resta prisonniiiâÉ 
de guerre^ et leâ Anglais se virent maîtres de toatê 
l'île du cap Breton^ de File Royale et de celle de 
Sainfrj0an* Bs avaient perdu pendant le riéga cibq 
k six erat^ hommes. ' — 

L'expédition contre Tyconderoga et contreCro^ltk- 
Point y conduite par le gé.Ki^l i^bercrombi^'en 
personne^ nç fut pas couronnée du ix^mp SiKfJMi 
t^oonderoga était défendu par 4^ooo ho^mamn jfBonf 
mandés par le myarquis de Mantcalm; ua si^^e^t^ 
guU^ était impossible; Abercroipbie livra l'apsAt 
MX lignes françaises avec «tS^poo Anglais^ il f^j^ 
dit a^ooo hommes ; et se vit forcé de reprendre ses 
positiom au-defàdu lacGeorges.Pourtant les tronpei 
françaises en Amérique Aai^t trop faibles pour 
r^ister.sur tous les points.'Montcalm avait été dans 
la nécessité de réunir à lui la fnajeure partie doi 
garnisons des autres forteresses^ afin de pouvoir ^ 
fendre Tyconderoga; il ne put porter des secouts 
partout^ parce que les Anglais étaient maiu%s di 
la navigation, sur les lacs; ainsi il perdit les; cUm 
forts de Frpntignac et de Duquesne. Le premior 
fut détruit; le second reçut le nom de Pittsbûrg eQ 
honneur de Pitt; La conquête de ce demjie]? fioan 
garantissait Iqs. prpyinces du centre co|itr^ les a^ 
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tâques ^es sauvages; et ceux-ci, voj^ani que la for- 
tune abandonnait les Français, firent leur paix avec 
les colonies; les Indiens établis entre TOhio et let 
lacs s'allièrent même aux. Anglais^ 

Deis entreprises plus décisives furent arrêtées 
pour la campagne suivante (ijSg). Abercrombie 
lut rappelé du commandement en cbef, qui fat 
copfié au général Amhersi. La France, engagée dans 
une guerre ruineuse contre la Prusse, n'avait pu 
envoyer de secours à ses colonies, et cette circons- 
tance permit aux généraux anglais de former k 
plan d'une invasion dans le Canada. Le brigadier* 
général Wolfe, jeune officier qui s*clait distingué 
au siège de Louisboui*g, devait remonter le Saint- 
Laurent et assiéger Québec. Le commandant en 
chef Amberst , à la tête de farmée principale, se 
proposait de s'emparer deTycbnderoga et deGrown- 
Point , de passer le lac Champlain, et de se réunir 
avec Wolfe devant Québec. Une troisième arméô, 
après avoir pris le fort important de Niagara , de- 
vait également se trouver au siège de la capitale 
det possessions françaises dans l'Amérique. Il était 
à craindre que l'ensemble d'un plan si vaste ne fût 
fompu par quelque échec , et qu'alors toutes les 
expéditions ne vinssent à manquer. 
^ Eq effet , les deux armées commandées par les 
gëbéraux Amberst et Johnson, réussirent à s'em-* 
.paror des forts français dans lesquels Montcalm 
n'avait laissé qu'une faible garnison j mais ni l'une 
ui l'autre ne furent en état de continuer leur mar- 
che^ et Wolfe se trouva al>andonné à ses propres 
forc«ft dans -l'entreprise la plus périlleuse. Il s'était 
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embarque à Louisbourg avec huit mille hçthineSf 
et vers la fin de juin 1759, il débarqua ses troupiE» 
9ur -l'île d'Orléans, située dans le Saint-Laurpnt, 
au-dessous de Québec : la saison était trop avancée 
pour qu'il put espérer recevoir les secours qui lui 
•étaient promis; il i)e voulut point pourtant reculw 
avant d'"Uvoir fait une tentative courageuse. * 

Québec est bâti sur ïa rive septentrionale du 
Saint-Laurent et sur la rive occidentale du Saint- 
Charles, qui, immédiatement sous la ville, se jette 
dans le premier de ces ïïeuves. La ville, assez belle 
et fort étendue, était bien fortifiée; elle «e divisait 
en deux parties; la ville basse, construite au pied 
du rocher sur lequel est bâtie la ville haute. Du 
côt^de ce rocher, parallèle au Saint-Laurent, Qué- 
bec pouvait passer pour imprenable ; de l'autre côté, 
'la partie basse était défendue par des vaisseaux ar- 
m^ et des batteries flottantes sur le Saint-Charles, 
dont l'embouchure était garantie par une barre 
. très forte. Les bords de ce lleuve, d'un accès diffi- 
cile et coupe de ravins, offraient un autre obstacle 
à vaincre; sur sa rive orientale était campée l'ar- 
mée française, forte de cinq mille hommes, et dont 
le camp retranché s'étendait vers l'est jusqu'à la 
rivière de Montmorenci; ses derrières étaient cour 
verts par un bois impénétrable. Monlcalm, victo- 
rieux dans tous ses combats contre les Anglais, 
commandait cette armée; il avait l'avantage de la 
position, mais "Wolfe avait celui du nombre; ses 
troupes d'ailleurs étaient composées de vieux sol- 
diats; celles de Montcalni ne comptaient que deux 
f^llc soldats réguliers^ le reste était de la rjailkjsi 
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eanadieniie et des Indiens. Wolfe avait donc les 
•chances pour lui dans une bataille rangée , et il 
n'épargna aucun effort pour l'engager; il commença 
par canonner la ville et réduisit en cendres la par- 
tie basse j il traversa ensuite le Mohtmorenci et at- 
taqua son adversaire dans ses retranchemens ; mais 
il fut repoussé avec perle et forcé de re'prendre ses 
premières positions dans l'île d'Orléans. Sa situa- 
tion commençait à devenir critique ; dans une dé- 
pêche à M. Pitt et dans ses conversations avec ses 
officiers, il avoua qu'il avait peu d'esppir de réus- 
sir 5 mais en même lémps il déclara qu'il préférait 
mourir plutôt que de renoncer au but de son expé = 
ditioD. Il convoqua un conseil degiierre, et il fut 
résolu de remonter le Saint-Laurent avec une ps^r- 
tiè des- troupes, tandis que l'autre partie irait s'em- 
parer de Point-Lévi, sur la rive méridionale du 
fleuve. Par suite de ce mouvement, Montcaîm 
avait à craindre que les Anglais ne débarquassent 
.au-dessus dé son camp, afin d'approcher de la ville 
-du côté le plus faible. Il ne voulut point pourtant 
quitter sa position ; mais il envoya M. de Bougain- 
ville avec quinze cents hommes pour observer l'en- 
nemi et empêcher son débarquement. 

Wolfé forma alors lin plan hardi , mais dont le 

résultat devait être décisif. Il y ava^t au-dessus de 

ia ville un endroitoii il était possible dé débarquer, 

mais il fallait escalader un rocher à pic, accessible 

• seulement par un étroit sçntier; ce chemin conduisait 

-sur les hauteurs derrière Québec, et à cause de 9a 

for<3e naturelle, il n'était que faiblement gardé. 

îWplfe tenta ce débarquement dans la nuit, malgxé 
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Ja rapidité du fleuve et la difliçultë de trouver k 
sentier dans l'obscurité'. Si son dessein e'tait décotir 
vert , le ge'ne'ral français pouvait facilement repous- 
ser les Anglais et détruire la moitié de leur armée:; 
son adversaire alors n'eut été qu'un jeune stmlu)- 
tieux sacrifiant ses soldats à sa gloir^e personnelle-:; 
il réussit; et son nom est devenu un des plus od- 
Icbres parmi les généraux anglais. 

Toutes les circonstances favorisèrent l'exécutioii 
de son projet. Les embarquemens arrivèrent heu- 
reusement à leur destination. Wolfe sauta le pre^ 
mier à terre; le détachement chargé de la défenseï 
du poste ne fit que peu de résistance , et toute 
l'armée anglaise monta par l'étroit sentier,, et dà« 
la pointe du jour, elle fut rangée en bataille sur Jes 
hauteurs appelées la plaine d'Abraham. Montcalm 
eut de là; peine à croire qu'une entreprise aussi dé» 
sespérée avait pu réussir; mais lorsqu'il fut con^ 
vaincu que la nouvelle en était vraie, il sentit que 
Québec était perdu s'il ne livrait bataille. Il sortît ' 
donc de ses retranchemens, et traversa le Sainl^ 
-Charles pour attaquer les Anglais. En même temps 
il envoya à M^ de Bougainville. l'ordre de pressor 
sa marche afin d'attaquer l'ennemi sur ses derr 
rières; mais cet officier s'était trop éloigné pour 
pouvoir arriver à temps. 

La bataille qui devait donner au vainqueor 
quinze cents lieues de territoire, commença avec 
une ardeur égale des deux côtés. Les Anglais surent 
ménager leurs feux, et ne tirèrent qu'à une petits . 
distance. Wolfe lui-même marchait, à la tcie de sea 
grenadic^H^s; ime balle lui traversa le poignet^ u^e 
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Butits le frappa dans ]'aine; sans qu'il YOulàt cdh- 
fientip à abandoiaiDer son poste; enfin une troisième 
Lalle lui traversa la poitrine^ et il fut en^portë du 
champ de bataille. A peine le génëral Monçkton 
eut-il. pris; le comm^oideinent^ qfu'il fut également 
blesse. Dans, le même moment Montcaîm, comr 
4iatitant àtia tête dWe colonue de vieux soldats 
français, reçut une blessure mortelle, et lè général 
Senézergues, son second, fut tué à ses côtés. Les AdO- 
glai6< continuèrent la charge^ la gauche ot^e centra 
de6:Françai& commencèrent à pliei*; alors les mili- 
ciens et les Indiens s!enfuirent en déroute, et les 
tcqapesxégulièros., enviinonnées de tous c6 tés, cou- 
vrirent le champ de bataiUe de leurs morts : un 
petit nombre se sauva dans Québec on. sur la riv« 
opposée du fleuve Saint^Gharle». Bougainvîlle n'av- 
niyft.qii'au moment où la déroute était complète, 
etrilroa lui resta d'autre parti qae de se retirer ^- 
itmeot» 

Cette victoire, importante par ses rj^sultats, codia 
aux Anglais six. cents hommes tués ou blesses. 
Wj()lfe> U^nsporté sur les derrières de son armée, 
OQi^rva jusque daus l'agonie de ]amort la même 
pâ)sée pi*ésente à son esprit.. l\ paraissait expirant 
lorsque! des a-is « Us fuient I ils fuienti » frappè- 
rent ses oreilles. Il releva la tê^e : « Qui fuit? » de- 
nuMods^-t-i). « Les Français. » « Alors je meurs co% 
teot; n et:il rendit le dernier soupir. 

MiMitcaltn mourut avec le même héroïsme, et il 
serait difficile de dire lequel des deux généraux mcUi- 
tra plus de grandeur d'âmeet de mépris de la mort. Il 
témoi^9 sa satisfaction en apprenant que sa blessure 
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était mortelle^ et lorsqu'on lui annonça qu'il ti 
survivrait que de peu d'heures, il répondit : «Ta 
mieux; je ne vivrai point poui: voir la redditi 
de Québec. » 

En effet cette ville capitula peu de jours api 
la bataille, avant même d'être investie dans -1 
formes. Les habitans se réservèrent le Kbre exe 
cice de leur i^eligion et la jouissance de leurs dnx 
civils. Le général Murray resta à Québec avec cîj 
mille hommes, et la flotte anglaise quitta le Saii 
Laurent. Les Français ne possédaient plus. dans 
Canada d'autre place importante que Montréal, 
eîle ne pouvait être secourue tant que les Angk 
restaient maîtres du fleuve. 

Pendant l'hiver Pitt encouragea de nouveau 1 
colons à faire des efforts pour compléter les CO! 
quêtes commencées ; il leur promit le rembotttt 
ment de toutes leurs avances. Les assemblées t 
tèrent le même nombre de soldats que les ann^ 
précédentes, et le général Amherst prépara tu 
expédition immense contre Montréal. M. de Va 
dreuil, gouverneur de la Nouvelle-France, et M. < 
Lévi, commandant des troupes, firent égaleitfe 
de grands efforts pour réparer leurs affaires.* 
concentrèrent autour de Montréal tous les soldi 
français et environ six mille Canadiens et Indiêi 
«Avec cette armée, ^M. de Lévi résolut d'assi^ 
Québec avant que les fleuves ne fussent d^l 
(1760)1. Murriay marcha au-devant de Yéûftem 
mai» il fut battu et forcé de se renfermer dans 
ville, jjui fat investie àu^itôt^ à peine les batteri 
dos Fion^is étaient-elles montées , que le Saint*l4t 
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rent dëgela plus tôt que de coutume^ alors la flotte 
anglaise put venir au secours des assiégés, et M. de 
Lévi fut obligé de se retirer à Montréal. 

Les forces anglaises ne tardèrent pas à entourer 
cette place ; il était impossible de songer à la dé- 
fendre, et M. de Vaudreuil ise contenta d'obtenir 
une capitulation honorable. Les troupes françaises 
furent transportées ^en France, elles Canadiens ob- 
'tinrent le libre exercice de leur religion et la con- 
servation de leurs propriété. ^ ^ 

Ainsi les colonies fondées par la France en Amé^ 
rique au prix d'immenses trésors et d'une popula- 
tion dont ses provinces avaient besoin elles-mêmes, 
furent perdues sans retour. Leur conquête fut im- 
portante, surtout pour les colonies anglaises, qui se 
virent délivrées de voisins toujours inquiétans et 
souvent dangereux, et qui avaient organisé contre, 
elles une guerre permanente des Indiens, guerre ki 
plus cinielle qui puisse se faire. L'acquisition àa 
Canada en elle-même n'était d'aucun prix : cette 
province avait toujours coûté à la métropole des 
somines énormes, et ne lui rapportait rien qu'un 
commerce peu considérable de pelleteries et de 
grains. Sous ce rapport, la perle de celte colonie 
ne fut point un malheur pour la France; elle nie 
. perdait en réalité qu'un poste militaire fort coû- 
teux, d'où elle pouvait inquiéter les possessions 
britanniques, dans l'espoir d'avancer vers le midi 
et de refouler les Anglais sur les rivages de l'Atlart- 
tique. Pourtant, d'après les jiréjugés sur le com- 
merce et la politique qui régnèrent à cette ^)oque, 
. la conquête du Canada fut regardée comme un dé- 
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saeiris poiir, la Francis et- comme upe brillante ac« 
quisition pour l'Apgleterre, qui ne pouvait prévoir 
que bientôt Cette contre ingrate et septeatriowtb 
serai.t la seul)» propriété qui lui restjsraitsur le con- 
tinent américain^ 

Tandis que.Iot colonies^ du nord ootftmenigai^t i 
jouir de la paiX; celles du sud, qui n'avaieut.ppint 
prie part à U guerre,, devinrent le tbëàtre d'une 
guerre violente. lusqu'alorsTE^agnen^av^jt p<Hn( 
donné de secours k la France» et les Carolines rei- 
tèrent en pai:i^ avec les Florides. Lorsque les troopei 
irfliUÇaifes du fort du Quesne furent diassées de or 
posté, elles se retirèrent dan» la Louisiane, et ê^ûfr 
pliqtièrent à intéresser la nation des Cberokies.daBS 
leur querelle (1759). Les Clierokies se plaignaient 
d'avoir été mal récompensés des services qoLÏh 
.aviiieiit rendusaux Anglais^ à peine leur mécontente' 
ment fut-il connu , que I^yttlelon, gouverneards 
la Caroline, se prépara à pénétrer dans leur pajiy 
qui depuis long lemps était convoité par les ee« 
loiis. Les sauvages, nullement préparés à la guen«y 
consentirent à donner trcnle-deux de ]eui*s chefc 
coiiime otages f l'offre fut acceptée ^ et les otagei 
furent conduits au fort Prince-Georges; bientôt kl 
Chorolkies voulurent délivrer leurs compatrioteSt 
e^dans un essai marlheureux pour leur ouvrir la 
prison, le capitaine du fort fut tué et deux officie» 
blessés ; aussitôt l'ordre fut donné d'encbainer ki 
otages. Pour des Indiens, un pareil outrage est pire 
que la. mort; ils se défendirent avec fureur contM 
les soldats qui voulurent leur mettre les fers; ils 
en blessèrent pJusieui*s ; alors on les massacra toai. 
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Cette infamie fiit vivement ressentie par têutet 
les nations des Qierokies ; ils coururent aux armes^ 
et tuèrent tous les Anglais, qui tombèrent entre 
leurs mains. Cette guerre dura àeax ans avec des 
succès variés. Mais après la conquête du Canada , 
une force supérieure fut envoyée ccmtreenx , et ils 
furent défaits dasis une bataille décisive, lieur viUe 
principale; Std^œ, et un. grand nombredeleurs vilr 
kges furept réduiu en cqodres ; ils demaadib^ent 
la paiXj qui.futçonpkificn 1761^ 
. La même année, Pîtt se retira du miniatère , et 
Tanfiée suivante ^ la guerre entre l'Angleterre ei 
IJEspegne fat déclarée ( i7&à ) : elle valut à k 
Grande - Bretagne k conquête de la Martinique , 
Çrteade , S«intrLoiiit|; Srâv^Yiiioeiit ) dm ita Cêr 
fatb^ et de^'importÉBte T31e d»|Givai)^. |â ùo^ 
l^niai -det là N<wYetkkènglete«rft cvouOttliMÉlà 
iliil suooèlV en* ' foumisiant tm odrps- cooùndëràbte 
'4b troupes pour ces diverses expéditions. L'Eqpa- 
gne ,-épuisée par ces certes , ne tarda point à sol- 
iciter 4a paix f qui fui signée entre toutei les 
-(KlilBances , le 3 novembre 1763. La Trance ne 
eeos€»rva en .Amérique qu^ûne partie de la Loui- 
siane et l'île de la Nouvelle^Oriéans , et l'Espagne 
céda les Floridès , afin de rentrer en possession de 
k Havane. Ainsi les colonies anglaises furent déli- 
vrées du voisinage des Espagnols dans le Midi, et 
des Français dans le Nord et dam l'Ouest. 

Les nouvelles acquisitions de k Grande^Breta- 
^e en Amérique furent distribuées en quatre pro- 
vinces : celies/de Québec , de k Floride orientale ^ 



Il4 fllSTOIRE 

de la Floride occidentale et de la Grenade ; cette 
dernière comprenait Tilè de ce nom , et celles de 
Saint-Dominica , Saînt-Vincent et Tabago»La*Nôu* 
vèlle-Ecosse et la Géorgie furent agrandies. E* 
même temps , les gouverneurs des nouvelles jpro- 
vinces reçurent l'ordre de convoquer les représen- 
tais des colons et d'établir de corifccrt avec eui des 
oonstitutions semblables à celles des autres coki- 
nies anglaises en 'Àmérîcfué. Par cette sage pôlitV" 
que y les Français du Canada et les kabîtans dor 
Floridies^ devenus plus 'heureux et plus libres, s'at- 
tachèrent à la nouvelle métropole. D'après letraité- 
de. Paris, le» habitans du Canada avaient obtenn iL 
liberté de retourner en France ; - ils se refusiiiénf & 
pr<^tèr de eet avfmtage. Cas^ m^Iheureoci awiiMl 
ikè jtfaftôport&'dans leë^ neiges du Canada pont 
èlMutigéir dfi^âol et tion de condition. !L£s ^vjtiéot^ 
favent iH^tachés a la glèbe , et chaque viflàge avaÂF 
son seigneur. Ils étaient pauvres etignoraïis, p«* 
conséquent superstitieux et soumis aux jésuite^ J 
devenus sujets d'hérétiques , ils craignirent qu'oô 
leur inteidit le libre exercice» de leur culte 5 lot* 
qu'ils se virent .rassurés sijr ce danger , ils bénireni 
le sort des armes ^ui avait amélioré. leur situation. 
Par un dernier r^ultat de cette longue guerre , 
le cabinet de Versailles céda là Louisiane et la 
Souvelle-Orléans à l'Espagne, afin dé l'indemniser 
de ses pertes. Ce changement ne fut nullement lia- 
vorable /aux habjtans de ce pays j lorsque le com- 
mandant espagnol vint en prendre possession, tes of- 
ficiers 61 les magistrats français , ainsi que les prin* 
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cipaux colons^ lui firent observer qu'il était néces- 
saire de remplir, certaines formalités et de garantir 
les droits acquis. Le commandant espagnol y nom- 
mé 0*Reilly, irlandais d'origine , inviu les réfrac- 
taires à dîner y et afin d'imiter la conduite du duc 
d'Albe dans les Pays-Bas , il leur fit faire leui- pro^ 
oès ati sortir dé table ; ils furent condamnés à èive 
pendus j et par grâce spéciale ils furent fusillés. 
Cette atrocité était peu propre à attacher le pays à 
ses nouveaux maîtres^ et il était aisé de prévoir 
que la Louisiane finirait par envier le sort des pro- 
vinces voisines et par secouer le joug espagnol. 

La paix de \ '^^i termine dans l'histoire de l'A- 
inérigue septentrionale la première période^ celle 
de la formation dei colonies y de leur Jutle avec les 
Iqdtottr^^dl aveo le» oationd ipii prétendaÂctut À la 
possession d'une partie de leur iemtoire. Peppis 
i'Àtlantique jusqu'au Mississlppi^et depuis le ^lib 
du Mexique jusqu'au pâle Arctique '^ umte TAmé» 
aque se trouvait réunie maintenant soujs une senlb 
autorité ; aucun ennemi extérieur n'était plu& à 
Craindre. Les colonies qui y pendant les dernières 
ferres y avaient reçu des secours efficace^ de la 
métropole y avaient oublié les anciennes prétentions 
du gouvernement anglais hostiles à leurs libertés y 
et le gouvernement anglais^ aveuglé paries succès, 
ne croyait plus à lapossibilité d'une opposition quel- 
conque à ses volontés. Une nouvelle série d'événe- 
mens va se présenter à notre attention^ Les colo- 
nies , engagées dans une résistance légale contre les 
actes despotiques dtf parlement britannique^ vont 
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M trouver entraiqëe» à une lutte àrmce, et com 
tes par la force des cb^es à proclamer leur ir 
pendanoe et À prendre dans les sociétés huma 
la p}ace que leur assignait le degré de civifîsat 
et de maturité auquel elles étaient pai*venues. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Iktoire de rAmérique sep^tôcitriairale depuû le 
cômoiencement de la lutte des colonies avec'U 
métropole j usaù'à la fin de la guerre de Tindé-w 
petidance. (1764-1783.) 



CHAPITRE PRêHIÈR. 

^féLeniians du ministère anglais au droit d'imposer 
les colonies ; résistance ^néral^ contre cette- 
prétention; troubles de Boston ; c^fmement des 
Américains; bataille de Breeets-^iÙ et commen- 
cement des hostilités. 

hu eolofties anglaises de TAmérique s^Hentrio- 
»ùe , douées de toute Tactivité qui cai^actéi'ise Im 
Mâiétés oaisâantéB > répandues sur iinàol immense 
^ assurait à tout homme industrieux son exts^ 
tçQoe et celle de sa famille ; avaient acquis en peu 
famées un développement prodigieux ; elles 
comptaient dé^à une popolution de trois millbos 
âliabitans, eC d'après de9 faits certaiâs ^ le double- 
ment de celte population , en i)aK>ins de vingt -dnq 
a», n'était point problématique. Par la nature des 
dioseS; le caractère du peuple devait étrcindcpert- 
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dant^ leè puritains delà Nouvelle- Angleterre avaient 
léguë à leurs desceqdans toute |a sévérité de leuç 
principes religieux et politiques } nulle part il n'y 
avait d'institution aristocratique ; peu de nobles 
a«raient traversé l'Atlantique , et ceux qui avaient 
pris ce parti , avaient oublié dans les forêts amétV' 
caines leurs titres et leui*s prétentions } là miw 
oà l'église jtnglicane était dominante, elle n'avak 
point rhiérarchie établie dans là métropole , etbs 
évoques et archevêques étaient inconnus en Amé 
rique ; loin d'une cour corruptrice , du cenje des 
intrigues ministérielles , les citoyens avaient qod- 
servë la pureté des mœurs privées et publiques ; 
leurs traditions historiques leur rappelaient que 
leurs ancêtres s'étaient réfugiés dans le Nouveaiii 
Monde pour fuir l'intolérance des lois de la métro- 
pole f lois contre lesquelles ils avaient lutté ensuite .! 
avec succès pendant plusieurs générations. Les 
constitutions des diverses provinces étaient le finit 
d'efforts opiniâtres } presque toutes les çolonicb 
a^raia:xt été fondées pendant l'époque de la révolt 
tion anglaise , et elles avaient conservé «n canif - 
. ière éminemment politique. La théorie des droits 
innés et imprescriptibles de l'espèce l>umaine avait 
pris nai£^nce dans ces colonies^ il devait donc être 
dîiBci'le de les tromper par des maximes d'oiuiu- 
potçnoe parlementaire et de leur faire abandonne^ 
los principes fondamentaux de leur existence. 

Tel fut pom^tant le but que le ministère anglais 
s'était proposé de tout temps. L'acte de navigation 
et plusieurs autres actes prouvaient que le parler 
meut britannique se croyait investi du droit d'im- 
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po6€P les colonies^ et celles-^i avaient^ dans plusieurs 
occasions solennelles , repousse cette prétention^ et 
dédaré . que. lés assemblées législatives des provin- 
ces avaient seules le droit d'établir des impôts sur 
le .peuple . américain , dont les intérêts n'étaient 
point' représentés dans le parlement de la Grande* 
Bi^etàgne. Pendant la guerre terminée en i']G^,\e 
ministère, iayant besoin alors d'une coopération vir 
goureuse des colons^ parut renoncer à. ses projets 
de taxation $ mai» après la paix ^ il ne. tarda pas 4 
les reproduire avec cbaleur> Lord Bute dirigeait 
sdors^les ponseils du roi^ -et il professait 'hautement 
la.doctrine que les colonies devaient dépendre hn- . 
ipédiatement de la couronne» L'^Angleterre d'aii* 
kùi^ était écrasée sous le fardeau que lui avait im- 
po^ la guerre ; il fut donc résolu de tirer un 're- 
venu de l'Amérique jseptentrionale ^ et; en^ méSke 
taiàpR f de soumettre les colons à l'autorité royale^ 
et à l'hi^archle épiscopale de l'église anglicaiie. 
(i'^4) D^ns cette double intention , les droits sur 
biimpprtations et les exportations des colonies fu- 
rent augmentés ; des mesures sévères furent prises 
contre un .commerce de contrebande avec les ét&- . 
btistemens français et espagnols ^ qui long-temps 
avait été toléré, et enfin M. Grenville , premier - 
oonunissaire de la trésorerie , annonça qu'il présen- 
terait au parlement un bill pour l'établissement 
(f W droit sur le timbre en Amérique. Les colo- 
nies, .Accoutumées depuis long-temps à voir le pai> 
Innent faire des lois sur le commerce , avaient fim . 
par lui reconnaître le droit de faire ces lois ^ pour- 
tant elles réclamèrent vivement contre les mesu-> 
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res nouvelles ; et quant au droit sur le timbre , 
eiles déclarèrent que les représentans des Anglais 
d'Europe n'avaient point le droit dé les imposer. 
Leurs pétitions furent écartées par la chambre des 
communes y et M. Grenville présenta enfin son fa- 
meux bill sur le timbre américain ^ qui fut adopté 
dans les deux chambres par une grande majori- 
té. (1765) ATappui de cette mesure ; im orateur 
ministériel , M, Townsend , rappela les sacrifÎGes 
faits *6elpn lui par TADgleterre , en faveur des co- 
lons américains ^ et termina son discours par œs 
xxM)ts : « Ces enfans , élevés par nos soins ^ nourris 
par notre indulgence, protégés par nos armesyjxusàxir 
tenant qu'ils ont acquis un certain degré de force et 
d'opulence ; refuseront-ils de contribuer leur gi^^in 
de table pour nous dider à supporter nos charges 
pesantes ?» La réponse d'un membre de l'opposi- 
tion, du colonel Barré, explique, eti peu de ifiol^ 
Torigtiie de la révolution américaine; il s'^lpria avec 
une vive indignation : « Des enfans nourris par 
vos soins ! Non ; c'est votre oppression . qui les a 
contraints de fuir en Amérique , où ils ont pros- 
péré malgré, vous dans un pays inculte, où ils ont 
supporté lous les maux qui peuvent accabler k 
nature humaine.... Eux., nourris par votre indul- 
gence! "Non } c'est parce que vous' les avez abandon- 
nés qu'ils ont grandi. Lorsque vous avez commencé 
à TOUS soucier d'eux , vos soins se sont exercés en 
leur envoyant des individus pour les gouverner, in- 
dividus qui furent les sous-délégués de quelque dé- 
légué, et qui étaient chargés de comploter contre 
leur liberté , d'«nvenimer leur»- actions , et de vi- 
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vrc à leurs dépens ; des individus qui , élevés aux 
premières digoit^ de la magistratui^e, échappaient 
quelquefois en traversant les mers à la justice de 
leur pays. Eux , protéigés par vos armes ! Ils ont 
pris généreusement les armes pour vos intérêts; jls 
ont interrompu leurs travaux industriels pour la 
défense d'un pays dont ils ont'arrosé les frontières 
de leur sang y tandis que , dans l'intérieur ^ les 
épargnes des familles étaient sacrifiées à votre sou- 
lagement. Rappelez-nDous ce que je vous dis au- 
jourd'hui ; le même esprit qui a animé ce peuple 
dès son origine, vit toujours dans lui. Mais la pru- 
dence m'empêche de m'expliquer davantage. Dieu 
sait que je ne parle point par esprit de parti. Je 
connais l'Amérique. J'ai vécu dans ce pays. Le peu- 
ple en est aussi loyal au roi que peuvent être ses 
autres sujets^ mais il est jaloux de ses libertés ^ et 
si on prétend les violer ^ il saura les défendre. Le 
sujet est délicat.... je me tais. » Ce discours produi-* 
sit une vive impression sur la chambre ; le général 
Gonway parla dans le même sens, et il déclara po- 
sitivement que le parlement n'avait point le droit 
d'imposer les colonies. L'acte du timbre n'en fut 
pas moins adopté par la majorité ministérielle. 

L'assemblée provinciale de la Virginie tenait sa 
session y lorsque la mesure du gouvernement an- 
glais fut annoncée à l'Amérique. Il appartenait à la 
plus ancienne des colonies anglaises de donner 
Pexemple de la défense des libertés américaines 
L'assemblée déclara dans une protestation énergi- 
que^ qu elle seule avait le droit d'imposer les ha- 
bitans de cette colonie ; et que toute tentative pouc 
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investir de ce droit d'autres individus , était io- 
juUe y inconstitutionnelle et illégale^ et avait pour 
but manifeste de détruire la liberté des Anglais 
comme celle des Américains. Le gouvenieur de la 
Virginie prononça la dissolution de l'assemblée j 
mais telle fut l'unanimité des sentimens du peu- 
ple , que tous les membres qui avaient voté pour 
les résolutions ^ furent réélus , et que les partisans 
du gouvernement furent remplacés par des hom^ 
mes d'un caractère indépendant. 

Les corps législatifs des autres colonies adoptè- 
rent des résolutions pareilles à celles de la Vir- 
ginie; la cbambre des représentans du Massachus- 
set adopta une mesure plus décisive ; elle invita 
toutes les assemblées législatives à envoyer à New- 
Yorck des députés qui devaient former un congrès , 
afin de délibérer sur la situation de l'Amérique et 
sur les conséquences des taxes établies par le par- 
lement. En même temps ^ les journaux de Boston , 
de New-Yorck et de plusieurs autres villes, publiè- 
rent des manifestes éloquens , afin d'engager le 
peuple à s'unir pour la défense de sa liberté et de 
sa propriété. Nulle part les officiers du timbre ne 
purent exercer leurs fonctions , et on les obligea 
même d'y renoncer solennellement. 

Le congrès convoqué par le Massacbusset se 
réunit au jour fixé ; les députés de toutes les colo- 
nies étaient présens y à l'exception de ceux de la Vir- 
ginie^ duNew-Hampsbire et delà Caroline septen- 
trionale , dont les assemblées n'étaient point en ses- 
sion à cette époque , mais qui ne tardèrent pas à 
adhérer aux résolutions prises à Ne\v-Yorc\. Le 
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premier congrès américain adopta une protesta- 
tion en forme de pétition au roi , contre l'acte du 
timbre en particulier ^ et contre la prétention du 
parlement anglais en général , d'imposer les colo- 
nies sans leur consentement. La base de la grande 
fédération des Etats-Unis se trouva posée , et les ' 
babitans des diverses provinces s'habituèrent k l'i- 
dée d'avoir une représentation commune et d'agir 
comme nation. 

L'opposition contre l'acte du timbre ne se bor- 
na point à ces mesures légales; lés maisons des 
partisans du gouverntement anglais furent pillées- 
et dévastées. Une association se forma à New-Yorck 
et dans le Gonnecticut^ sous^de nom diEnfans de 
la, liberté y dont les membres s'engageaient à se 
rendre à leurs propres frais dans toute l'Amérique, 
afin de défendre les libertés du pays. En même 
temps y aiin d'intéresser les négocians anglais dans 
leur résists^nce y les Américains formèrent des as- 
sociations pour l'encouragement des manufactures 
i^ationales et pour restreindre l'usage des objets 
manufacturés de l'Angleterre, pes arbres allégori- 
^ ques , appelés Arbres de la liberté y explosèrent aux 
yeux du peuple des symboles qui parlaient à son 
imagination. Déjà vint Tusage de planter des ar- 
bres de la liberté. 

(17Ç6) Tandis que ces événement eurent lieu , le 
ministère anglais fut culbuté au sujet du bill sur la 
régence f le général Conwayraitra dans le cabinet et 
chercha aussitôt à calmer le ressentiment du peu- 
ple américain. L'acte du timbre fut révoqué par 
la chambre des communes ; qui persista pourtant à 

6.. 
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s'attribuer le droit de faire des lois obligatoires 
pour les colonies. William Pitt, alors dans le parti 
populaire , déclara seul que les Américains avaient 
résisté légalement. La joie des colons fut illimitée, 
des monumens furent élevés à Pitt , et le nouveau 
ministère reçut des adresses de remerctment d^s 
diiférentes assemblées législatives. Pourtant Tani- 
mosité entre le gouvernement anglais et les coIo< 
nies était déjà arrivée à un trop haut degré pour 
pouvoir^ s'apaiser facilement. Dan» chaque pro* 
vince , il existait une lutte violente entre les gou- 
verneurs et les représentans du peuple : ceux-ci 
curent partout l'av^tage ; ils s'opposèrent avec vi- 
gueur à un nouvel actl^ du parlement anglais ^ qui 
assujettissait les villes 1i- loger les soldats chez les 
bourgeois; ils ouvrirent le local de leurs séances au 
public y et par cette sage mesure ils agrandirent 
leur influence. On apprit d'ail leurs que Georges III, 
dirigé toujours par son favori , lord Bute , pen- 
chait vers les voies de rigueur ; en effet , bientôt 
M. Townsend, connu par son hostilité contre les 
libertés des colonies, fut nommé chancelier de l'é- 
chiquier ^ et lord Hilsborough, qui partageait ses 
principes y fut nommé ministre des affaires colo- 
niales. ' 

Le premier acte du nouveau ministère fut de 
proposer au parlement des impôts sur le verre, le 
ptipiel*, les couleurs et le thé , que les colonies re- 
cevaient de l'Angleterre. Dans le préambule de ces 
actes^ le roi annonçait que les nouvelles taxes- 
avaient jpour but de défrayer les frais d'admiuis- 
tration des colonies. C'était en d'autres termes au- 
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noncer qu'enfin le grand but de tous lés ministère» 
anglais, depuis Charles II, était atteint, et qu'en 
avait créé poui* les gouverneurs, en Amérique, une 
liste civile indépendante entièrement des assem- 
blées législatives. Les citoyens de la Nouvelle-xin- 
gleterre, accoutumés k juger sainement les mesures 
du gouvernement, ne se trompèrent point sur le* 
nouveaux actes (1768). La chambre des représen- 
tans du Massachusset protesta contre les taxes et 
contre l'usage qu'on prétendait en faire 5 elle écri- 
vit une circulaire aux autres assemblées provin- 
ciales, afin de les engager à se joindre à elle dans 
son opposition; alors elle fut dissoute, et deux ré- ' 
gimens de troupes de ligne entrèrent à Boston, 
ville qu'on regardait, comme le centre de la résis-^ 
t-mce et qu'on transforma en place de guerre, au 
grand mécontentement de ses habitans. La chambre 
des burgesses de la yirginie fut également dissoute, 
parce qu'elle s'était prononcée contre les nouvelles 
taxes ; ses membres se réunirent alors comme par- 
ticuliers, et formèrent une association contre l'im- 
portation de marchandises anglaises (1769). Celle 
association fut adoptée en peu de temps par toutes 
les colonies sans exception. Les noms des négocians 
qui recevaient des marchandises de la métrop^ 
fuirent publiés dans les journaux comme les noms 
, d'ennemis de leur patrie, et le commerce se trouva 
presqu'entièrement arrêté pendant plusieurs mois* 
Les droits sur le verre, les couleurs et le papier, 
furent abolis par le parlement; mais celui sur le 
thé fut conservé ; les colonies comprirent qu'il ne 
s'agissait pas de la quantité des impôts ; mais dft 
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grand principe qu'elles avaient toujours défendu , 
et la concession du ministère anglais ne diminua en 
rien Fanimosité. du peuple américain. 

(1770) Dans le Massachusset, la lutte devint de 
plus en plus vive, et produisit bientôt des voies de 
.fait 5 la chambre des représentans , convoquée à 
Boston, avait déclaré qu'elle n'était pas libre danis 
cette ville j la session fut transportée atbrs à Cam- 
bridge; là, le gouvernement demanda des fonds 
pour l'entretien des soldats anglais^ il obtint uû 
refus positif, et la chambre fut dissoute de nou- 
veau. A» Boston, un poste fut provoqué dans la 
nuit; les soldats firent feu, et quatre bourgeois fu*» 
rent tués ; aussitôt le tocsin aj pela sous les armes 
tous les babitans de la ville, et ce ne fut pas sans 
peine que le gouverneur et les magistrats em- 
pêchèrent une. bataille sanglante. Le capitaine du 
poste et huit soldats furent arrêtés et jugés par un 
jury composé des babitans de la ville, connus pour 
leurs opinions patriotiques. Tel fut le sentiment de 
justice de ces citoyens, qu'ayant été convaincus que 
les militaires avaient été provoqués, ils les acquit- 
tèrent de l'accusation intentée contre eux. 

Cet événement n'en eut pas moins des suites im- 
portantes; on crut généralement que les comman- 
dans anglais s'étaient proposé de massacrer les 
patriotes américains; les hommes influens du parti 
populaire dans le'Massachusset, profitèrent de cette 
disposition pour organiser dans toutes les colonies 
des comités de correspondance, afin d'agir en- 
semble et de prendre des mesures générales. Cette 
forme d'association fut appelée la ligue. Le minis- 
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tere anglais crut calmer les esprits en rappelant 
M. Hutchinson^ gouverneur du Massa chusset , qui 
s'éiait attiré la haine de ses administres, et en le 
remplaçant par le général Gage, homme justement 
estimié pour son caractère 5 mais le tetoips de faire 
des concessions utilement était passé ^ les esprits 
pénétrans prévirent qu il fallait décider la question 
par la force. A Boston , dans une assemhlée des en- 
fans de la liberté, un des orateurs exposa cette né- 
cessité, et déclara que puisque la lutte devait avoir 
lieu tôt ou tard, il fallait mieux la commencer im- 
médiatement, puisqu'un gouvernement oppressif 
s'afTermit et se fortifie par sa durée. L'occasion d'une 
démarche éclatante arriva bientôt. *^ 

(1778) La compagnie des Indes ne recevant plus 
de commandes de thé de l'Amérique, y envoya 
plusieurs cargaisons de cette denrée^ ses agens dans 
les ports devaient en payer les droits, et le principe 
se serait trouvé établi. Partout les vaisseaux furent 
renvoyés sans qu'il leur fut permis de débarquer 
leur marchandise. A Boston, le peuple alla plus 
loin ; il s'empara du bâtiment chargé de thé, ou- 
vrit les caisses et jeta leur contenu dans la mer. 
Pour punir la ville de Boston de cet acte de vio- 
lence, le parlement anglais ferma le port pour un 
temps illimité, et changea la forme du gouverne- 
ment de la province j l'ancienne chartre fut dé- 
truite, et la couronne fut investie du droit de nom- 
mer les membres du conseil, les magistrats et les 
employés •> jusqu'alors choisis par le peuple ou 
par l'assemblée générale. Un autre acte ordonna 
que les individus coupables de haute trahison, doi 
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meurtre ou de tout autre crime, pourraienl êUe . 
Intosportés eD Angleterre, afin «l'y être jugib. £q 
même temps la constituUon du Canada fut changée. 
Cette province fut agi'audie et étendue jusqu'au 
Mississipi ^ rOhio, et il fut ordonné cjue son cod- 
leil législaiif serait désormais h la nomioatiou de U 
couronne (i774)' 

Le miiiistèi'e avait cru effîayer les habitans dn 
Massachusset par cette rigueui'; loin de là, ils s'ar- 
mèrent et se pi-éparèreut à la resisUincc à force ou- 
verte; il avait d'u, en ne frappaut que cette colo- 
«ie seide, séparer d'elle les uujres provinces; loiu 
d<! là, les diverses assemblées législatives ordonnè- 
rent tjue le jour de la fermeture du port de Boston 
serait un jour de jcâoe et de prières pour tout le 
continent américain. La li|^e prit une nouvelle i 
ucdvUé, et il fut convenu que l'attaque faite sur | 
une coloote serait regardée comme une attaque gé- 
nérale. Les assemblées législatives de Massachusset 
et de Virginie, avant' d'être dissoutes de nouveau, 
r.oiivoquérent un second congres général à Phiia- i 
delphie. Dans plusieurs provinces, tes députi's de 
ce congrès ne furent plus choisis par les assenibldes 
législatives, mais par des comiLcs investis de co droit 
par le peuple. 

Ce fut le 4 septembre 1774 que les délégués de 
onze provinces, au noiqbre de cinquante -cinq, ou- 
vrirent leur mémorable session, dans laquelle fui 
l'ondée l'indépendance de leur patrie. Peyton Ran- 
dolpli de Virginie fut nommé président ii l'unani- 
mité; les pouvoirs des divers députés furent vérifiés, 
et l'assemblée forma son règlement. 11 fut étaliU 
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que chaque colonie n'aurait qu'un vote^ que les 
délibérations seraient secrètes, et ne pouiraient 
être publiées que par l'ordre du congrès. Des co- 
mités furent nommés ensuite pour constater les 
droits réclames par les colonies, et qui avaient été 
violés par les actes du parlement anglais depuis 
1763. Des secours furent votés aux habitans de 
Boston, et tout commerce avec la Grande-Bretagne 
fut déclaré suspendu. Le congrès adopta ensuite une 
déclaration de droits très étendue; l'autorité de la 
mère-patrie y fut encore reconnue, et cette décla- 
ration aurait pu servir de base à un traité de récon- 
ciliation , si des circonstances fatales n'avaient point 
marqué l'époque j3fe la séparation de l'Angleterre 
avec ses colonies. Le cabinet de Saint-James regar- 
dait alors comme une lâcheté de faire la moindre 
concession, et il ne daigna pas même répondre à 
ime pétition* très modérée adressée au roi par le 
congrès. 

Le congrès adopta encore plusieurs mesures con- 
venables à la circonstance. Un manifeste adressé à 
ses commettans expliqua sa conduite, et les exhorta 
à pei*sister dans la résistance contre l'oppression et 
à se préparer, à tout événement, à repousser la force 
par la force. D'autres manifestes furent adressés aux 
habitans du Canada et des Florides, afin de leur 
" prouver qu'ils avaient les mêmes intérêts que les 
colons d'origine anglaise (1775). Après avoir indi- 
qué une auti-e réunion à Philadelphie, le congi'ès 
se sépkra. Les mesures qu^il avait reconmxandées 
au peuple furent généralement adoptées; on per* 
-sista à ne plus faire le commerce avec l'Angle- 
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terre, et des ccnlp: gnies de volontsïi'es se formÈ- 

rent partout Sous l'iniïueuct; des citoyens les plus 

honorables. 

Le Hassarhitr-pt rnl riKinneur de commencer la 
lutle; celte prr.viri'CMiuirrait plus qu'aucune auue. 
La population Je Bosion.iiar la fermeture dupori, 
devait tomber d^i.^ la misère, et sou exaspération 
fut augmentée par l'arrivée de plusieurs regimeus 
t[UL vinrent reii forcer l'armce anglaise. D'après ]> 
nouvelle charire, le roi uonima ud couseil et des 
juges; mais le pi-iiple empêcha ces agens du pou- 
voir d'mtrer en foiiclion. Dans le parlement an- 
glais, on adopia les mesures les plus imprudentes, 
malgré l'opposition vigoureuse de lord Cbattam, 
de Burle ei «le plusieurs hommes de talent. Dei 
généraux insulinicui les colons dans la chambre des 
représentans, en les déclarant lâches>et incapables 
de soutenir les fatigues d'une carnpagne ni les dan- 
gers d'un combat; le Massarhusset fut déclaré en 
rébellion, et le^pccherics de Terri'-Neuve, qninour' 
iissaîeDt5,oooiuarins,furentinter(litesauxbabitaiu; 
les mêmes rigueurs furent eiercécs envers les col<)- 
niesquisefâisaient un honneur de dire cause cora- 
mtme avec la Nouvclte-Anglc terre. 

Dans cet état de choses, il ne fititait qu'une étin- 
celle pour allumer l'incendie. Un congrès provin- 
cial du Massachusset s'étnil réuni mnlgré la défense 
dagonverncm.i:ni, et s'était occupé iiumédiatemeiit 
de la foiination de la milice et de compagnies dii- 
ponibles au pieuiier signal, qu'on appela hommes 
à la minute. Le général Gage, de son côté, s'em- 
I parades arme^ cl des muiiilions réunies en diven 
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GniItoiU; il apprit qu'un magasin avait élé forme à 
CoDcoi-J, et i! résolut de le détruire. Dans la nuit 
du iQ avril 1775, le lieutenant-colonel Smith soitit 
de Boston à la \éie de mille hommes, et se porti 
sur Concord après avoir pris toutes les mesures 
pour cacher sa marche. Toutefois son dessein fut 
découvert; à Leiington, les troupes anglaises troii- 
vèrenl une centaine de, miliciens qui furent disper- 
sés à coups de fusil; le magasin d'armes fut détruit; 
mais les hommes It la minute étaient prévenus , rt 
mr leur retour, les Anglais furent attaqués de touU'ï 
parts et poursuivis parun feu de tirailleurs qui leur 
tua heaucoup de monde; ils furent enfermés h 
Lexingion , où les Américains se proposaient de les 
attaquer, lorsque deux mille soldats sortis de Bos- 
ton arrivèrent au secours de la troupe menacée ; 
pMirtanl le, combat ne cessa qu'k la nuit, et coûta 
aux Anglais près de trois cents hommes, tandis 
qde les miliciens n'en perdirent que quatre-vîngt- 

AiT. 

La Journée de Lerlngton fut le commencement 
de la guerre; l'épée était tirée; l'Américain, atti- 
qu^ à l'improviste par des soldats réguliers, avait 
repoussé l'ennemi , et son succès lui donna la cou- 
Bance nécessaire pour ne point redouter l'issue de 
la lutte dans laquelle il se trouvait engagé, Vne 
nOaveBe époque avait commencé. 
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CHAPITRE IL 

Siège de Boston ; réunion dit second congrès ; 
bataille de Breed^s-Hill ; nomination de fVas- 
hington à la place de généralissime ^ prise de 
Boston. {i']']î-i']']6.) 

Le combat de Lexîngton mit fin à Tautorité 
anglaise dans toutes les anciennes colonies. Celle 
de Massachusset emprunta aussitôt cent mille lir. 
sterl. ^ et réunit treize mille six cents hommes qui 
furent placés sous le commandement du général 
Ward. Les autres provinces de la Nouvelle- Angle? 
terre s'empressèrent de convoquer leurs forces, et 
en peu de jours près de trente mille hommes fu- 
rent réunis pour bloquer Boston. Les patriotes pri- 
rent le dessus dans le New-Yorck, jusqu'alors sous 
l'influence des royalistes ou loyalistes; des volon- 
taires deNewYorck,sous le colonel Allen , et d'au- 
tres du Connecticut, sous le colonel Arnold, se 
réunirent pour tenter une surprise sur les forts qui 
commandaient les lacs Champlain et Georges; leur 
projet , bien conçu, fut exécuté avec bonheur 3 les 
forts de Tyconderoga, de Crown-Point et de Ske- 
iiesborough, ainsi qu'un vaisseau armé sur le lac, 
furent pris sans coûter un seul homme aux Améri- 
cains, dont le courage et la confiance furent exaltés 
encore par le succès de cette importante entreprise. 
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Ils trouvèrent à Tyconderoga un magasin d'armet 
,qui leur furent d'une grande utilité. 

Le second congrès venait de se réunir à Phila- 
delphie 3 il reconnaissait encore l'autorité royale, 
tout en agissant contre elle. On n'en était pas venu 
encore à vouloir renoncer entièrement aux ben» 
qui unissaient les colonies avec la métropole, et 
des concessions du ministère auraient pu encore 
mettre un terme à la guerre ^ mais ces concessions 
auraient été équivalentes à une reconnaissance des 
colonies comme états indépendans; aussi lord Chat- 
tam employa-l-il inutilement les derniers accens de 
sa voix éloquente pour demander le rappel des 
troupes anglaises de Boston, et la révocation de»i 
actes qui avaient révolté les Américains. Loin de 
là, le ministère anglais se proposa d'envoyer de 
grands renforts de troupes en Amérique, et il donné 
^x gouverneurs des provinces qui ne s'étaient point 
déclarées encore, des instructions si peu prudentes^ 
que la Virginie, lé New-Yorck et les colonies du sud 
chassèrent leurs gouverneuk^, et se prononcèrent 
pour la cause de l'insurrection avec autant d'ardeur 
que les colonies du Nord. Quant au congrès, il ne 
quitta point la ligne de conduite que la prudence 
lui avait prescrite; il adressa une nouvelle pétition 
au roi pour obtenir justice, et pour déclarer que 
les colons ne se révoltaient point contre la métro^ 
pôle , mais contre des actes oppressifs ; en mémie 
temps il publia lui manifeste fort éloquent, a6n 
d'engager les habitans français du Canada à faire 
cause commune avec les An glo -Américains, et pour 
les rassurer sur les résultats delà pri^ des forte» 
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resses qm étalent regardées comme les clefe cle XeoSc i 
province. Le congrès autorisa ensuite chaque prf^ - 
vince à former un corps de tioupes régulières de 
mille soldats qui devaient être payées par l'Union^ 
et il ordonna l'émission de papier-monnaie pour lài 
somme de trois millions de dollars espagnols. Datf^ 
îe manifeste qui accom^pagnait ces actes , le congrès 
9C servit de ces paroles mémorables r « Nous avona^ 
compté les frais de la lutte , et nous avons trouvi 
que rien n^est aussi terrible ni aussi ruinclux quô" 
l'esclavage volontaire. » 

Vers la même époque, les générauiHovre, flilï^ 
geyne et Clinton, arrivèrent à Bostca avec un reû- 
fort de troupes. Le général Gage résolut" alors déc 
pénétrer dans l'inférieur du paf s , après avoir pro- 
clamé la loi martiale. Son dessein fut connu dès noii^ 
Hciem qui entouraient la ville : ils rc'solurent alolè^ 
de presser le siège en s' emparant de la hauteur de' 
Bunker's-Hill; qui commardait' à-la-fois Boston et te 
péninsule sur laquelle Charles -Town est bâtie;. 
Pendaïrt la nuit, le général Prescot prit possession. 
avec mille hommes du point indiqué; mais au liett- 
de Bunker 's-Hill, il résolut de fortifier B:eeu's-HiH^ 
plus rapproché de la ville; les travaux furent pouê^ 
«es avec un tel zèle et dans un silence si gi and, qu'à* 
la pointe du jour une redoute très grande se trouva- 
construite sans que les travailleurs eussent donn^ 
l'alanne à des vaisseaux de guerre dont ils étaicnl 
fort rapprochés. Le jour venu, ils continuèrent les 
travaux sous le feu des assiégés et des vaisseaux^ ef 
ik terminèrent un second ouvrage qui étendait leoB 
ligoe de défense- 
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Il fjll...i-t dvacner Boston on ddtntîre les roâ^iiTes 
élevées par les AnH^ricams ; le gi^néral Gage tenla 

' le dernier parti; l'eliie dos troupes anglaises s'a- 
vança avec une artillerie formidiible contre des 
mitk'icDs dépourvus do caiion; en mémo tcnipt le 
village de Charles-Town , comptant plus de tir>q 

I cents maison!, fut livre anx flammes par len An- 
:e[ie vaste ioceniîie ajoutait à l'iiorreur et 
i la majesté de la scène qui se pré«niait nus r»- 
^rds des spectateurs du combat. Les toits des mai- 
:t toutes les hautears des eiivipoits 
étaient couveits de soldats et d'iiabions du pays, 
qaî tous t(?moignèrent par des deinnostralions pos- 
lioDnées la part qu'ils prenaient à la lutte sanglante 
jni ne larda pas de comtnenrer. 

Les Anglais s'avancèrent vers la redoute entfeux 
«donnes; les Américains les attendirent avec un 
lAoïirable sang froid, et ne commencèrent leiir 
fe» qu'au moment où. l'enDenii tîtait k cent pas de 
dstance; alors ils tirèrent avec tant de précision, 
qaela ligne des Anglais fut rompup, et qu'ils s'en- 
fltàivnt en désordre ; deux fois les généraux Howe 
i1|ilO>nton les ramenèrent h, l'attaque; la troisième 
tiflà iU s'aperçurent que les munitions des mihciem 
'Wiîént épuisées, et que le feu des vaisseaux et des 
s flottantes avait renversé une partie de la 
tedente : alors ils s' avancèrent avec plus de coiJ- 
Tige; les Américains, dont une grande partie n'a- 
vait point de baïonnette, firent nue résistance hé- 
roïque; mais enfin leur jeune général, le docteur 
Warren, fut tué, et les ouvrages furent emportés. 
Alon les miliciens se virent força à la retraite 






mouTement qu'ils exécutèrent avec ordre, maigre 
le Cea croise des batteries des -vaisseaux cimemis;!* 
' jonmée de Breed's-Hill leur coûta quatre cent cin- 
quante hommes, tandis que la porte des Anglais fut 
de onze cents hommes, d'après les rapports du gé- 
néral Gage. La victoire resta donc aux Amtîricains, 
qui coaservcrent leurs premières positions, et qui 
prirent par leurs eucccs une nouvelle coufiaDce 
dans leurs forces. Ils s'imagitièrenl dès-loi-s de pou- 
voir chasser de leur pays des troupes disciplina 
avec leurs milices ; cette erreur leur fut utile datu 
le commencement; mais l'expéiience ne tarda pat 
à leur apprendre que les milices ont besoin de »e 
rallier, m£me dans une guerre nationale, autour 
de forces permanentes et régulières, 

La guerre avait pris un caractère dtiterminé, el 
le ccHigrès sentit la nécessité de mettre les troups 
nationaies sous ime direction uniforme. Jusqu'alon 
chaque province avait nommé ses ofliciers , et il 
n'existait point de commandement général. Le 
congrèt procéda donc à l'élection d'un génëraliï- 
time , et toutes les voix se réunirent sur Geor^ 
"Washington, de la colonie de Virginie, le même 
qui dans sa jeunesse s'était dis tin gué dans les guerres 
contre les Français. La confiance dans ses talon 
militaires et dans son patriotisme motivèrent cette 
électitm, conseillée encore par des motifs politi- 
ques; on la regardait comme piopie à d'fterminir 
entièrement l'importante province de Virgini* A 
■'unir avec la Nouvelle-AngLeterre, et on préféndt 
un Amëricain/ti plusieurs ofticiei s de mérite , mais 
Anglais de naissance, tels que Sullivan el Lec^ 
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dont la nomfnation pouvait détruire tout espoir 
de raccommodement avec la métropole. 

Washington accepta la charge qui lui était con-r 
fîée^ il connaissait la situation des armées colo- 
niales^ et en prenant leur commandement^ il fit 
preuve d'un grand dévouement à la patrie. Toute 
Tarmée employée au siège de Boston ne comptait 
pas quinze mille hommes^ qui tous n'avaient con- 
senti à servir que pour une époque limitée; elle^ 
n'aidait que peu de fusils à haïonnette^ peu de ca- 
nons j et pas assez de munitions pour soutenir une 
bataille générale. Heureusement l'ennemi ignorait 
cette situation ou se refusait d'y croire.^ Washing- 
ton organisa les troupes en brigades et en divisions; 
il pressa le congres de nommer un payeur et un quar- 
tier-maître général, et comm£ il fut jugé impos- 
sible d'enlever les positions des Anglais ; il fit for- 
tifier le camp et renferma entièrement ses ennemis 
dans la ville de Boston et dans la péninsule de 
CharIes-Town,ouils ne tardèrent pointa éprouve^T 
la disette de vivres de toute espèce» Les vaisseaux 
anglais furent envoyés alors pour piller les côtes ^ 
et (dans leur expédition ils incendièrent plusieurs 
villes maritimes. Cette circonstance engagea le con- 
grès à faire un pas de plus vers l'indépendance ; il 
arma des vaisseaux au service des colonies y et dis- 
tribua des lettres de marque et de représaille; une 
foule de corsaires sortirent alors des ports améri- 
cains; leur audace et leur habileté les rendirent bien- 
tôt redoutables ; ils procurèrent à l'armée du blocus 
des munitions et des armes enlevées aux ^nglais ^ 
et coupèrent à ceux-ci tout secours de yivxes, Mak 



te gàiéral Gage n'était point encore réduit & 
rendre, et un nouveau d^mgcr menaçait la cai 
américaine. 

Les premières troupes rcimics par les asscmbJA^ 
provinciales avaient été eiigagc'es pour un an, et U 
terme de leur engagement ëiait arrivé. Les privs- 
tionsde toute espèce et les fatigues avaient découraifé 
les soldats plus que les dangers du combat, et il était 
facile de prévoir qu'une [grande partie de l'aimëe 
quittei'ait les drapeaux. Washington pressa le con- 
grès d'enrôler une nouvnlli; annt^e pour la durée 
de la guerre; mais une pareille mesure était impo- 
pulaire cliez un peuple éminemment jaloux de sa 
liberté, et qui redoutait jusqu'au nom d'armée per- 
manente. Le congrès ordonua donc le recrutement 
de vingt mille bomities engages pour un an encore; 
mais avant qu'ils fussent réunis , une partie de l'an- 
cieime année se débanda , et Washington se ti-ouvà 
pendant quelques inslans n'ayant qu'une poignée 
de nouveaux soldats sous ses ordres; heureusement 
les milices rendirent de grands services dans cette 
occasion en occupant provisoirement tous les postes. 
Les Anglais ne profilèrent point de cette circons- 
tance favorable, et le blocus ne fut point levé. Peu 
ie temps après, Washington enleva plusieurs posi- 
tions en avant de la péninsule de Cliarlcs-Town, et 
il poussa ses approches jusque dans le voisinage de 
Bunker's-Hill. Les batteries Oottantes des Anglais 
furent chassées alors de leur position et remplacées 
par des batteries américaines. 

(17765 Un nouveau pas vers l'indépendance fut 
fait pendant l'hiver j le congrès des Colonies-Unies 
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[ppta un nouveau pavillon composé de treize 
mdes rouges et blanches pour designer le nombre 
îs provinces révoltées. 

Les gouvememens temporaires créés dans les dî- 
''érses provinces furent remplacés , d'après Tinvila- 
fion du congrès, par des gouvememens réguliers. 
/armée de Washington s'était augmentée au point 
le compter près de i5,ooo hommes; il s'empara 
tlors d'une nouvelle position près de Boston, et cette 
ille importante fut enfin évacuée par l'armée an- 
ll^laise. Dans ce siège, le général américain fît preuve 
^'uhe constance et d'une prudence admirables ; son 
Ltactère audacieux le portait aux entreprises aven- 
tureuses ; il s'imposa le devoir de rester dans ses 
lignes et de se borner à masquer aux ennemis la 
riste situation de ses troupes. La reconnaissance 
[du congrès et de toutes les colonies fut sa récom- 
Ijpcïise, et le succès dd à sa prudence consola les 
J$Li^ricains des échecs qu'ils éprouvèrent à la même 
Mpii^ue dans leur entreprise sur Québec, 
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CHAPITRE III. 

Expédition de Montgomery et d Arhold dans 
Canada ; siège de Québec ; mort de Moi 
ntery ; évacuation du Canada et des JbrU 
/ej /acj. ( 1 7^5- 1 7 76. ) 

Tandis que le siëge de Boston traitiait encor%j 
congrès adppta un plan pour la conquête du 
Cette province e'tait un point militait^ d'où l'j 
gleterrepouvait prendre à revers les colonies ii 
gëes , tandis que ses flottes porteraient des ai 
sur les côtes de TOcéan. Les Ginadiens étaient 
eontens d'ailleurs d'avoir été replacés sous un gi 
veriUrment absolu^ les Indiens n'étaient pat 
plus dans une disposition favorable aux Angla%^i 
bn crut pouvoir s'emparer de Québec aveiî 
même facilité qu'on avait pris les forteresses 
les lacs. Le général Carleton, gouverneur du 
nada^ n'avait que peu de soldats réguliers ; il 
ployait tous ses eiïbrts pour se concilier les 
dièns et les Indiens en attendant des renforts 
l'Europe : c'étaient autant de raisons pour prér^ 
nir toute tentative de ce côté^ en réunissant la pMfJ 
vince aux colonies américaines. 3 

Près de deux mille hommes furent donc réuo^ 
A Crown-Point sous les ordres du général Sclinyleri 
qu'une maladie grave fit remplacer dans le commai^ 
dément par le général Montgomery, jeune oificiei 
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uin courage k toute épreuve^ et doué des talens et 
p. caractère propres à entraîner des soldats indis- 
iplin^^U pénétra immédiatement dans le Canada, 
àvestit le fort Saint-John et battit le général Car- 
ston, accouru au secours de cette forteresse im- 
ortante; la garnison fut forcée alors de capituler, 
t cette prise fournit aux Américains des canons et 
M mimitions dont ils avaient un pressant besoin. 
H ville de Montréal se rendit également, et Mont- 
ymerj pouvait marcher sans rencontrer d'obsta- 
es jusqu'à Québec^ malhetu*eusement^il fut aban- 
mné par un grand nombre, de soldats dont 1« 
rme d'engagement était expiré, et après avoir 
icapé les forteresses qui assuraient sa retraite, il 
î lui resta que trois cents hommes disponibles. 
Ifec ce faible détachement, il résolut de tenter 
!i:0(mp de main hardi , lorsqu'il lui arriva un. se^ 
^mn sur lequel il ne comptait pas. 
•Ti^hinglon avait conçu un projet vaste et hardi ). 
; avait compris que toutes les forces anglaises du, 
luada seraient employées à Montréal pour résis- 
|P à Mpntgomery, et qu'une attaque imprévue 
ar Québec devait être couronnée de siiccès. Il en- 
^yu donc le général Arnold avec sept cents hommes 
^ la capitale du Canada, à travers une route qui 
^vait jamais été explorée, et qui conduisait, à tra- 
frs des déserts ejQTroyables, de la Nouvelle-Angle- 
fl« au Suint-Laurent. Dans cette marche, le gé- 
iral Arnold et sa troupe furent trente- deu< joubs 
ti§ apercevoir de traces d'hommes : ses soldats 
Cent forcés, non-seulement de porter leurs muni- 
ons et leurs vivres, mais encore leurs bateaux^ 
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que d'autres fois ils faisaient remonter à forcée 
bixis îe cours de fleuves rapides; des monlagnes eid 
marais impraticables arréiiirent encore la marcfai 
ei la prolongèrent de plus de quinze jours. £nâB 
^après avoir lutté conirc la fatigue, le froid extxiï 
et les privations de tout geure, ilsarHvcrentdevuj 
Québ«c, dont les halijlaiis avaient peine à croiia 
leurs yeux en voyant devaiU leurs murs des homnuJ 
sortis des déserts qu'on croy:iit iuiprucicables, £■ 
Arnold avait pu profiter du [ireniier mouvemeu 
de terreur de-la ville, elle lui ouvrait ses porlcsl 
niai» il en était sépaii? cncoi e par le Saint-LaureDE 
et pendant plusieursjoujs des tempêtes l'empéf^j 
reiit de traverser ce ilruAc. Le colonel Mac-Lead 
put aloi-s se jeter dans Québec et faire des prépK 
ratifs de défense; il cîierdia surtout à empfcber h| 
passage du Saint-Laurent; mais le général améri4 
cain, aussi habile et aussi conragcus que WolfeJ 
tenta avec ses faibles moyens le coup qui îllustiih 
son devancier; pendant la nuit, il embarqua 
wldats et atteignit le scuticr qui avait reçu le 
de fi'olfs-Cone, et le lendemain il se trouva 
les tiauteurs d'Â.braham, sin; que l'eunei 
inairuii; il voulut attaquer immédiatement la vill 
jiiais ses officiere s'y cijijio^cient; plus tard. Il 
prit qu'il aurait trouvé les portes ouver 
artillerie , presque sans cartouches , il ne 
autre choseàfairequedesc rdunir àMontgomer^j 
Des circonstances fatales, qui souvent décidrati 
SM-l d'une campagne , avaient empêché le ButS 
du plan tracé par le y.nne de Wasliingion el ei 
cuté par l'audace d'Arnold. 
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Ljta sitiiBlion des généraux américains dans le 
^"^âa c?tait devenue fort embarrassante. C^rleton 
t rcnlré dans Québec, et avait réussi k armer 
I habitans; il avait débarqué les équ'pages des 
ijsfeaux anglais, et se trouvait à la léte d'une gar- 
1 de quinze cents homme». Montgomery et 
'notd n'avaient que huit ou neuf cents soldais^ il 
lait tenter un coup désespéré ou se retirer avec 
btmte d'un échec qui pouvait décourager les Go- 
iîes-Unies; Montgomery proposa donc de livrer 
(aut à Québec, et ses soldats, entraînés par son 
^age et par l'espoir d'un riche butin, consenti- 
li à celle eutrepri«e dangereuse. Divisés en quatre 
I, les Américains s'approchèrent de la ville au 
teu de la nuit; Montgomery marchait à la léte 
a détachement le long du Saint-Laufent; de» 
is énormes amoncelés sur le rivage arrêtèrent 
tarche; la balierie qui défcnjjait la barrière 
t.jl s'approchait, était gardée par des miliciens 
Canada, qui s'eufuirent à l'aspect de l'ennemi. 
Ugomery allait s'emparer de la ville lorsqu'un 
lUire anglais revint vers les pièces abandonnr'es, 
pilule fou, Cl, par un coup fatal, lua le général 
in avec les officiers qui l'entouraient. Les 
, découragr'es par la j>crte de leur chef, se 
jrêrciit avec précipitation et donnèrent aus An- 
» le loisir de se dûtger tous ccmtre le détache- 
àt conduit par Arnold. 
Ce généi-al marchait également à la tête de ses 
lâats; ai'rivé à la première barrière défendue par 
X pièces d'ariiUerie, l'une d'elles fit feu, et une 
!c traversa lu jambe d'Arnold, qui fut empoilé 
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atusitâl sur les derrières. Le capitaine Morfî-in pril 
alors le commandement , et fit tout ce que la bra- 
voure biunaine peut suggérer; il escalada la pre- 
mière barrière cl pdnétra dans la ville, en clias»^ 
deratit lui les ennemis ; ma is il fit inutilement le 
plus grands efforts pour s'emparer de la secondi 
barrière, placée dans une rue eu amphithéâtre « el 
près de laquelle le gouverneur Carlcton avait réuni 
les soldats dans lesquels il pouvait avoir confiant» 
Quarante ou cinquante Américains perdirent la vif 
dans cette attaque; un grand nombre fut blessé, et 
Morgan,ayantappris enfin la mort de Monigomery, 
opéra sa retraite avec un petit nombre des siens; 
près de trois cents homnies , exténués de fatigue el 
glacés par le froid, furent faits prisonniers. 

Sans ce malheureux assaut, qui fut livré le 3' 
décembre 1775, l'armée araiiricainc perdit la moi- 
tié de ses soldats el plusieurs de ses olbciers les pins 
distingués. La perte la plus sensible pour les Colo- 
nies-Unies fui celle du général Richard MontfO- 
mei-y; son coui'age indomptable, sa persévérance, 
son caractère noble el désintéressé l'avaieot rendit 
cher aux Canadiens, et les avaient engagés à fefo- 
riser ses entreprises. Le congrès lui fit élever ozi 

prononce' en Amérique qu'avec vénération ei 
connaissance , Arnold, qui lui succéda dans le a 
aiandemeni, possédait une grande intrépidité et 
des talens militaires; mais il était loin d'avoir' 
désintéressement et la probité qui font les grau' 
citoyens. Les Canadiens fnrent opprimés et pille», 
et se détachèrent de la cause de l'indépeodai 
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(1776) Malgré la situation critique où se trou- 
vait son armée, Arnold ne renonça point k l'espoir 
de s'emparer de Québec. Il convertit le siège en 
fi blocus, et pressa le congrès de lui envoyer des ren- 
t forts. Mais les distances étaient si grandes et la r'i- 
^ gueur de l'hiver fut telle, que sa force effective 
ij pendant quatre mois n'excéda jamais sept cents 
hommes. Aussi du moment que le Saint-Laurent 
fut dégelé, des renforts arrivèrent à Québec, et les 
Américains se virent forcés de faire une retraite pré- 
^ cipitée vers Montréal , en abandonnant une partie 
[ de leurs malades et leurs provisions militaires. Lie 
' congrès persista toujours à vouloir chasser les 
Anglais du Canada , et y envoya le général Sulli- 
van , qui réunit près de huit mille hommes sou» 
f son commandement^ mais de ce nombre la moitié 
t tout au plus était en état de porter les armes ^ le 
. reste était dans les hôpitaux, malade de la petite - 
vérole. Quelque», entreprises hardies eurent lieu 
encore; mais les Anglais, dont l'armée était ren- 
forcée au point de compter treize mille hommes, 
h les repoussèrent, et bientôt prenant l'olTensive, 
ils reconquirent le Canada, se préparèrent à péné- 
trer dans les Colonies-Unies , après s'être emparés 
; des positions sur les lacs. 

Ainsi se termina une expédition qui, pendant 
quelques instans, promettait des résultats brillans, 
mais dont le succès était presque impossible; Qué- 
^ bec était un point trop éloigné des autres colonies 
pour qu'il eût été possible de s'y maintenir contue 
les forces anglaises , et le général Monlgomcry en 
avait prévenu le congrès. La possession di' Canada 

7 
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n'aurait point d'ailleurs été d'une haute importance 
pour l'Union^ qui avait dans l'ouest un territoire 
plus fertile à exploiter^ et dont la conservation ne 
pouvait être ruineuse comme l'aurait toujours été 
celle d'une province stérile et éloignée^ et dans la- 
quelle l'ennemi pouvait pénétrer au moyen de ses 
flottes. Dans l'histoire des peuples on remarque 
souvent que des événemens regardés d'ahord comme 
désastreux j finissent par avoir les résultats les plus 
bvorables, tandis que souvent ce qui a été regardé 
par une nation comme le comble du bonheur en- 
traine sa niine. 
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CHAPITRE IV. 

Situation des diverses colonies ^ rapports avec les 
Indiens } invasion de la Caroline méridionale ; 
mesures préparatoires pour la déclaration d'in- 
dépendance ; l^ indépendance des États^ Unis 
proclamée j succès des anglais* (1776e) 



Après l'évacuation de Boston par les Anglais, et 
du Canada par les Américains, il se pass^ quelque 
temps en préparatifs mutuels. La Nouvelle- Angle- 
terre était entièrement évacuée par les ennemis ; 
Washington fit fortifier Boston, et se dirigea en- 
suite vers le Hudson, afin d'être à même de secou- 
rir les colonies du centre contre lesquelles il pré- 
voyait que se dirigeraient les efforts des Anglais; le 
général Lee, à la tête de quelques l^taillons du 
Connecticut, était à New-Torck, province dans la- 
quelle la cause royale avait des partisans nombreux, 
et dans laquelle le gouverneur Tryon avait con- 
servé une influence secrète. Dans la Virginie, lord 
Dimmore avait réuni une armée de nègres et de 
vagabonds, avec lesquels il s'était emparé de Nor- 
folk; il fut chassé de cette ville, la plus populeuse 
de la province^ et Norfolk fut réduit en cendres 
ptr les milicient^ qui regardaient cette place comme^ 
d'un abord trop facile pour l'ennemi. Après avoir 
ravagé les côtes, lord Dunmore et ses troupes se 
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retirèrent dans les Florides. Dans la Caroline sep- 
tentrionale, les Anglais avaient également des par- 
tisans nombreux, surtout parmi les Écossais nou-« 
Tellement établis dans la province. Le gouverneur 
Martin avait confie lé commandement de ces Iqyor 
listes aux colonels Mac-Donald et Mac-Leod , qui 
réunirent une armée assez nombreuse. La .témérité 
de ces ofllciers fut la cause de leur perte; ils atta- 
quèrent les milices dans un poste Fortifié près du 
pont de Moore's-Creek ; Mac-Leod fut tué j Mac* 
Donald et plusieurs officiers furent faits prisomfiers 
avec huit qc il soldats. Cette victoire fut le salut 
des provinces du Sud, et leur permit de diriger tous 
leurs efforts contre une expédition formidable des 
AuglaiS; qui ne tarda point à menacer Charlesr* 
Town. 

Dans la lutte qui était définitivement engagée^ 
chaque parti avait du nécessairement rechercher 
Falliance des tribus indiennes. Les Onéidas et les 
Moheacounuck, qui habitaient dans le voisinage de 
la Nouvelle-Angleterre, témoignèrent leur étonne- 
ment en voyant se battre entr*eux des hommes, 
qu'ils avaient toujours vus étroitement unis; ils dé- 
clarèrent qu'ils ne compi*enaient point les causes 
-delà guerre, et demandèrent à rester neutres. Dans 
le Sud, les Indiens, qui avaient toujours été en bo6^ 
tilité contre les habitans des Carolines et de la 
Géorgie, se montrèrent disposés à se joindre aux 
biglais, qui leur promettaient comme solde le 
pillage et le massacre des colons. Lesvervicès de ce» 
auxiliaires indisciplinés et sanguinaires ne servirent 
q;ii'à exaspérer les Américains; et à les détacher 
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complètement de la cause de la Grande-Bretagne. 
De grands efforts avaient été faits pour la cam- 
pagne de 1776, que le ministère anglais avait an- 
noncée comme définitive. 11 avait achet4Bux princes 
de Brunswick, de Waldeck et de Hesse, dix-sept 
mille soldatsr allemands, destinés h. traverser TAt- 
lantique. En vain l'opposition signala-t-elle tout c« 
que cette mesure avait de honte^ix; en vain fut-il 
prouvé qu'au moyen de cet le traite den blancs y les 
dépenses de la guerre étaient doublées : le minis- 
tère, fort de sa majorité corrompue, méprisa la 
voix de la raison, et les petits despotes allemands 
vendirent pour quelques millions le sang de leurs 
sujets, et bravèrent pour les guiuées anglaises le cri 
de l'hunlanité outragée. Près de dix-huit mille Al- 
lemands furent transportés en Amérique; sur ce 
nombre, il n'y en eut pas trois mille qui revirent 
•leur patrie; les autns succombèrent dans les com- 
bats ou par les maladies; ceux qui furent faits pri- 
sonniers devinrent Américains. 

Au moyen des auxiliaires allemands, le cabinet 
de Saint-James compta it porter l'armée destinée à 
réduire les rebelles à cinquante mille hommes. 
Des flottes formidables devaient transporter cette 
armée en Amérique et contribuer au succès de ses 
opérations, en réduisant les villes maritimes. 

L'importante ville de Charles -Towiî, capitak 
des Carolines et centre des force? républicaines dans 
les colonies du Sud, fut la première à être attaquée. 
Le ler. juin 1776^ une flotte de quarante à cinquaièl« ' 
voiles parut devant le port; elle était commandée 
par sir Peter Parker et convoyait une armée com- 
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mandée par les généraux Clinton e^ lord Comwallis. 
Le général Lee était accouru au secours de Charles- 
Town avec deux mille cinq ce^ts soldats ^ et près 
de quatr^nille miliciens s'étaient réunis sous ses 
ordres. I^ généraux anglais résolurent de s'empa- 
rer d'abord des fortifications de l'île Sullivan , dé- 
fendues paroles colonels Moultrie et Gadsden*; 
deux vaisseaux <fe ligne ; cinq frégates et plusieurs 
bâtimens de guerre vinrent s'embosser devant le 
fort principal et le bombardèrent pendant une 
journée entière, sans autre résultat que de tue^ dix 
hommes et d'en blesser une vingtaine. La garnison 
n'avait que peu de munitions ^ mais elle s'en servit 
avec un courage et une adresse remarquables. Lc)9 
vaisseaux anglais perdirent dans le combat une 
grande partie de leurs équipages; une des frégates 
fut brûlée; les autres bâtimens ne purent gard^ 
leur station, et finirent par reprendre le large, 
après avoir rembarqué les troupes de terre, qui 
n'avaient pu exécuter le service dont elles avaient 
été chargées. La flotte de sir Parker quitta ces pa- 
rages, et alla se réunir avec celle de sir William 
Howe, destinée à agir contre New-Yorck et les co- 
lonies du centre. 

Cette attaque avait été prévue par le comman- 
dant en chef; il s'était rendu en personne à New- 
Yorck, et il avait trouvé cette ville sous rinflueiice 
des Anglais,' qui entretenaient avec leurs partisans 
une correspondance suivie. Le premier soin de 
Washington fut de couper les communications des 
Aiglais avec la ville, et de déjouer des complots 
qui avaient pour but de la livrer à Teunemi; k 
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comité de salut public formé àNew-Yotck seconda 
ses efforts , et fit punir de mort quelques-uns des 
principaux conspirateurs. Washington s'occupa en- 
suite de réorganiser son armée et de mettre les 
côtes en état de défense. Ses troupes étaient peu 
nombreuses y mal disciplinées ; et encore plus, mal 
fournies d'armes et de munitions j avec ces élé- 
mens^ il prévit ime série d'échecs; mais son cou- 
rage et sa constance ne se démentirent point dans 
oette position embarrassante. 

Au milieu des dangers qui menaçaient alors la 
cause américaine ; le congrès^ qui venait de rouvrir 
^sa session à Philadelphie ^ prit une mesure défini- 
tive et hardie. Dans le commencement de la lutte, 
personne n'avait osé. émettre le vœu de séparer à 
jamais les cplonies de la métropole; le nom de 
Georges III était toujours prononcé dans les prières 
publiques ; et jusqu'au commencement de 1776 on 
n'avait cessé de demander au gouvernement anglais 
le. redressement de certains griefs et le rétablisse- 
ment de l'ordre légal. Mais depuis quelques mois 
ces dispositions étaient changées; le parlement avait 
mis les colonies au ban des nations^ et avait inter- 
dit tout commerce avec elles; il avait approuvé 
toutes les mesures proposées par le ministère, et 
avait voté des millions pour le mettre à même de 
réduire les Américains à une soumission absolue. 
L'opposition en Angleterre était complètement 
vaincue dans toutes ses tentatives pour renverser 
le système suivi par l'administration; il n'y avait 
dope plus rien à espérer de ce côté. Jusqu'alors les 
babitans des colonies avaient persisté à regarder ta 
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<K)nstitution de la Grande-Bretagne comme le chef- 
d'œuvre de la sagesse humaine; cette foi aveugle 
fut ébranlée par divers écrits, et renversée enfia 
par l'ouvrage de Thomas Payne, intitulé le Sens 
commun; l'auteur établissait que les besoins de 
l'homme ont fondé la société, et ses vices le gou- 
vemtement : partant de cette base, il regardait lé 
gouvernement dans sa plus grande perfection comme 
un mal nécessaire, et déclarait que l'anarchie est 
préférable jk un gouvernement détérioré autant 
que possible. Il attaquait ensuite la constituiicm 
anglaise dans ses grandes bases politiques, et cher- 
chait à prouver que bonne pour le temps où elle 
fut établie, elle était devenue un code absurde; 
selon lui , lu monarchie héréditaire était le plai 
grand des maux; il iinissait par examiner les pré- 
tendus droits de l'Angleterre sur lé continent amer ' 
ricain, et rappelait les causes des émigrations qui 
peuplèrent le Nouveau-Monde, et >e6 restrictions 
mises au commerce des colons au profit de la mé- 
tropole; il prouvait avec clarté que T indépendance . 
était le premier des besoins comme le droit le plus 
irrécusable des Américains; qu'il était devenu im- 
possible d'ailleurs de remettre les choses sur l'an-- 
ciea pied, et que le premier coup de fusil tiré 
contre l'Amérique était l'époque précise d'où l'on 
aurait dû dater l'indépendance du Nouveau-Monde.* 
Le Sens commun de Payne produisit une révo- 
lution totale dans l'esprit du peuple; les provinces 
mêmes qui jusqu'alors avaient rejeté l'idée d'une 
séparation entière de la métropole, changèrent 
d'dpinion; elle nouveau congrès, dont plusieurs 
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membres avaient été élas sous ces dispositions, 
fut unanime dans sa résolution de proclamer 
Tindépendance de TAniérique. Avant d'adopter 
cette grande mesure, il provoqua l'expressiou 
du vœu des diverses colonies j à l'exception de la ^ 
Pennsylvanie, du Maryland et de New-Yorck, 
toutes se déclarèrent pour l'indépendance. Le con- 
grès nomma alors un comité composé de JefTersoil, 
John Adams, Franklin, Sherman et Livingston , 
afin de rédiger cette déclaration; le 4 juillet le tra- 
vail de cette conimission fut soumis à l'assemblée 
et adopté à l'unanimité : son manifeste était rédigé 
dans les termes suivans : 

« Quand, dans le cours des événemens, il de- 
vient indispensable pour un peuple de dissoudre 
les liens politiques qui l'attachaient à un autre 
peuple, afin de prendre parmi les puissances de la 
terre la place distincte à laquelle les lois de la na- 
ture et duÇieu de la nature lui donnent des droits^ 
le respect convenable pour les opinions des hommes 
demande qu'il proclame les causes qui le détermi- 
nent à cette séparation. 

1^ Nous regardons comme évidentes par elles- 
mêmes les vérités suivantes : Que tous les hommes 
sont nés égaux ; qu'ils ont été doués par leur Créa- 
teut de certains droits inaliénables; que parmi ces 
droits se trouvent la vie, la liberté et la recherche 
du bonheur; que, pour assurer ces droits, les gou- 
vememens sont établis parmi les hommes , et que 
leur pouvoir, tant qu'il demeure dans les borae» 
de la justice, émane du consentement des gouver- 
ÛéS; que lorsqu'une forme de gouvernement cesse 
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d avoir ce bût, le peuple a le droit.de le changer 
ou de l'abolir, et d'établir un nouveau gouveraer 
mçnt organisé de manière: à lui garantir s^ sûreté et 
sou bonheur. La prudence, à la vérité, veut que des 
gouveruemens établis depuis long-temps ne sotelit 
point changés pour des causes légères ou passa- 
gères ; l'expérience a prouvé égalemei^t que les 
hommes sont plutôt disposés à souffrir, tant que 
i^urs souiTrances sont supportables, quà se iairs 
droit à eux-mêmes, en abolissant les formes aux? 
quelles ils étaient accoutumés. Mais lorsqu'une loor 
gue suite d'abus et d'usurpations prouve évidem- 
ment le dessein de réduire le peuple sous Iq. joug 
d'un despotisme absolu, il est de son droit; il est 
de son dévoie" de se soustraire à ce joug et d'établi; 
de nouvelles sauve-gardes pour sa sûreté future. 
Telle a été la patience de ces colonies dans leurs 
souffrances, et telle est maintenant la nécessité qui 
les force âê changer leur ancien système de g<Wh 
vemement. L'histoire du roi actuel de la Grande' 
Bretagne est une histoire d'injustices et d'usurp^i- 
tions consécutives, qui toules avaient pour bot 
l'établissement d'une tyrannie absolue sûr ses états. 
Pour le prouver, soumettons les faits au monde 
impartial. » 

Après ce préambule, le congrès rappelait les 
divers griefs qui avaient motivé la résistance dei 
colonies, l'établissement arbitraire de taxes et d'iipft- 
pôts, les restrictions mises au commerce, la confis- 
cation des cfiartres, la violation des lois fpndaioea* 
taies du pàjs. La déclaration se terminait ainsi : , 
'« Le roi d'Angleterre a abdiqué le gouverne- 
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ment de notre pays, en nous déclarant hors de sa 
protection et en nous faisant la guerre. 

» Il a pillé nos vaisseaux, ravagé nos cotes, brûlé 
nos villes et massacré nos concitoyens. 

» Et maintenant il envoie de grandes armées de 
mercenaires étrangers pour accomplir l'œuvre de 
mort, de désolation et de tyrannie, qui déjà a été 
commencée avec des circonstances de cruauté et de 
perfidie dont on aurait peine à trouver des exem- 
ples dans les siècles les plus barbares, et qui sont 
indignes du chef d'tine nation civilis(^e. 

» Il a forcé nos concitoy^as faits, prisonniers sur 
mer, à porter les armes contre leur pays, à deve- 
nijr les bourreaux de leurs amis et de*leurs frères, 
ou à tomber eux-mêmes souS' les coups de leurs 
ocmcitoyens. 

» Il a excité parmi nous des troubles domes- 
tiques, et il a cherché à déiruire les habitans de 
nos frontières en excitant contre eux les Indiens, 
oes sauvages sans pitié , dont la manière connue de 
faire ]a guerre est de tout massacrer sans distinc- 
tion d'âge, de sexe ni de condition. 

» A chaque époque de cette série d'oppressions, 
• nous avons demandé justice dans les termes les plus 
humbles; nos pétitions réitérées n'ont reçu pour 
n^nse qu'injustices répétées. Un prince dont le 
QUractère est ainsi marqué par toutes les actions 
({ni peuvent désigner un tyran, est incapable de 
gont^eni^r un peuple libre. 

» Et nous n'avons pas manqué d'égsrds pour nos 
frères de la Grande-Bretagne. Nous les avons sou- 
vent avertis des teirtatives faites par leur gouvcr- 
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ncment pour ëtendre.sur nous une injuste jnridic» '] 
tion. Nous leur ayons rappelé les circonstances de 
notre émigration et de notre élablissement dans ces 
contrées. Nous en avons appelé à leur justice e| à 
leur magnanimité naturelle ^ et nous les avons conh 
jurés ; par les liens de notre origine communarde 
désavouer jces usurpations qui devaient inévitabk- 
ment amener l'interruption de nos liaisons et de 
notre commerce mutuel. Eux aussi ont été sourds 
à la voix de la justice et de la parenté. Nous devons 
donc nous conformer à la nécessité qui ordonné 
notre séparation ^ et les regarder^ ainsi que iioîis 
regardons le reste du genre humain , comme enne- ^ 
mis pendant la guerre; et comme amis pendant la ; 
paix. 

» En conséquence, nous, les représentans des j 
États-Unis ; assemblés en congrès général, attes^ j 
tant le Juge suprême de la droiture de nos inten- 
tions, nous publions et déclarons solennellement^ 
au nom et sous l'autorité du bon peuple de cesco* 
lonies, que ces colonies sont et ont droit d'être des 
Etats libres et independans ; qu'elles sont dégagées 
de toute obéissance envers la couronne de la Grande- ^ 
Bretagne ; que tout lien politique entre elles et la 
Grande - Bretagne est et doit être entièrement . ; 
rompu; et que, comme Etats libres et indepev- ■ 
DANS, elles ont pleine autorité de faire la guerre, 
de conclure la paix, de contracter des alliances, de 
régler leur commerce et de faire tous les actes que 
les Etats independans ont droit de faire. Pleins d'une 
ferme confiance dans la protection divine, nous 
engageons mutuellement au soutien de cette décla- 
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ration y nos vies, nos fortunes et rhonneur, notre 
bien le plus sacre. » 

Cette déclaration constitua définitivement en na- 
tion et en république les treize colonies fondées 
par- des Anglais dans TAniérique septentrionale; 
elle fut adoptée dans le moment le plus opportun) 
les succès récens des armées américaines et les pré- 
tentions hautaines du ministère britannique, justi- 
fiaient également cette mesure hardie, et si elle 
avait été retardée , des reyers inévitables l'auraient 
rendue impossible. 

Maintenant la question était posée dans ses vé- 
ritables termes : les puissances étrangères com- 
mencèrent à croire que le moment était venu de 
se venger de la perle de leurs colonies, et d'humi- 
lier l'orgueil anglais. Pour les Américains , le but 
de la guerre s'était agrandi et ennobli ; les hommes 
engagés dans la lutte savaient qu'ils ije versaient 
point lôur sang pour obtenir des concessions illu- 
soires et une amnistie. Aussi la déclaration d'indé- 
pendance produisit-elle dans toutes les provinces un 
vif enthousiasme ; elle fut lue à la te te de tous les 
régimens , et enflamma les soldats d'une nouvelle 
ardeur; ce n'étaient plus des colons révoltés, mais 
des guerriers combattant pour l'indépendance de 
leur patiie. Toutefois la nouvelle république était 
encore environnée de dangers de toute espèce ; un 
fort parti de royalistes existait toujours dans les 
états du centre et du midi , et des armées nom- 
breuses menaçaient son territoire. 

La plus forte de ces armées était celle qui était 
commandée par le général Howe; elle comptait 
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trente mille hommes environ , et attaquait le New-* 
Yorcl, province dans laquelle le Hudson lui don- 
nait les moyens de pénétrer de toutes parts. Wa- 
shington avait inutilement réuni tous les moyens de 
défense ; ses troupes étaient indisciplinées , mal 
pourvues d'armes, et même dc^vétemens, et d'ail- 
leurs d'une infériorité numérique qui l'empêchaiC 
de prendre Foffensive sur aucun point. La flotte 
anglaise, commandée par lord Howe, frère du gé- 
néral, pénétra dans THudson, et coupa les com- 
munications entre les deux rives. Des négociations 
furent entamées encore ; mais comme les commis- 
saires anglais ne pouvaient point reconnaître F Amé- 
rique comme état indépendant, elles furent rom- 
pues dès la première communication des pouvoirs. 
Les généraux anglais voulurent alors répandre clan- 
destinement des manifestes, offrant le "pardon et 
des récompenses h ceux qui rentreraient dans l'o- 
béissance. Le cotigrès fit publier ces manifestes 
dans tous les journaux , afin de prouver qu'il ap- 
préciait Li nation américaine. Il n'y a guère que 
les gouvememens avilis et corrompus qui cachent 
la vérité aux peuples, et qui prétendent les gou- 
verner par la duplicité et par le mensonge. 

Les hostilités commencèrent alors par une at- 
taque des Anglais sur l'île appelée Long-lsland, 
poste d'où dépendait en partie la conservation de 
New-Yorck. Les troupes anglaises, pourvues d'artil- 
lerie et de cavalerie, sui-prirent les Américains, 
qui n'avaient pas même de vedettes pour annoncer 
l'cpproche de l'ennemi. Long-I^land fut pris, et près 
de trois mille Américains furent lues ou faits prison- 
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nierSt JJinrmée de Washington j après cet ëclicc, se 
de'banda en partie; les miliciem retournèrent dans 
leurs foyers, et dans le moment le plus critique le 
généra) eix chef ne garda que quinze ou vingt mille 
hommes sous les drapeaux. Le congrès comprit 
alors , l'étendue de la faute qu'il avait commise en 
se fî^Pt, pour la défense du pays, sur des troupes 
renouvelées sans cesse ; il ordonna la formation de 
quatre-vingt-huit bataillons qui devaient servir au 
moips pendant trois ans, et une gratification de 
cent acres de terre fut promise aux soldats qui 
s'engageaient pour la durée de la guerre. Ces disposi- 
tions étaient excellentes pour l'af enir, mais ne ren- 
dirent pas moins dangereuse la situation du^ mo- 
ment. L'armée de Washington était découragée au 
plus haut point par le souvenir de la défaite de 
Long-Island; et lorsque l'ennemi attaqua les postes 
autour de New-Yorck , ils furent abandonnés 
avec une honteuse précipitation; New-Yorck fut 
évacué, et les Anglais s'emparèrent de la grosse 
artillerie et des tentes des Américains. 

Le général en chef ne se découragea point ; il 
plaça ses troupes dans un camp fortifié, appuyé en 
partie pa^' le fort Washington, et il résolut de lew 
rendre la confiance dans des escarmouches et des 
eogagemens partiels. Ce projet lui réussit dans le 
commencement, et.il obtint quelques avantages 
qui lui firent espérer de pouvoir défendre ses nou- 
velles positions ; mais dans un pays coupé par des 
fleuves navigables, les ennemis retiraient de trop 
grands avantages de leur flotte pour qu'il fût pos- 
sible de leur résister. Les forts de WftlMPgton et de 
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Lee furent pris par les Anglais^ et il ne resta plus - 
à l'armée américaiiï'e d'autre partie à prendre que 
d^opërer une retraite générale à travers la province 
de New-Jersey. Dans cette retraite, Washington 
eut la douleur de se voir abandonner par les soldats 
dont rengagement était expiré, et par une partie 
des miliciens ; il fallait toute la fermeté d'âme de 
ce grand citoyen pour ne pas. désespérer du succès 
de la cause nationale. Secondé par le général Lee," 
il défendit pied à pied le terrain jusqu'à la Delar 
ware, et s'occupa immédiatement du soin de réor- 
ganiser ses troupes et d'empêcher l'ennemi de tra- 
verser ce fleuve %t de marcher sur Philadelphie. 
Toute la provit.ce de New-Yorck, celle de New- 
Jersey et de Rhode-Island, furent occupées par les 
^ Anglais ; par surcroît de malheur, le général Leej^ 
dont les talens militaires inspiraient la plus grande 
confiance, tomba enti'è les mains d'un détachement . 
anglais 5 long-temps il fut traité, non en prisonnier 
de guerre, mais en déserteur, tes généraux anglais 
regardèrent la guerre conjme terminée, et offrirent 
une amnistie entière à ceux qui se soumettraient 
dans soixante jours à l'autorité royale. 

Afin de relever l'esprit public, le général améri- 
cain fit une tentative imprévue et d'une audace re- 
marquable. Tandis que l'ennemi le croyait unique- 
ment occupé du soin de défendre le passage de la 
Delaware, Washington traversa ce fleuve dans la 
nuit, et.surprit un corps allemand commandé par 
le colonel Rolle : cet officier fut tué, et ses soldats, 
au nombre de mille, furent obliges de se rendre 
prisonniers de guerre. Les autres corps américains 
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charges de suivre le mouvement du gênerai en 
chef, ne purent Fexe'cuter à cause du froid exces- 
sif; le succès de Taltaque ne fut donc point aussi 
complet qu'il avait éié permis de l'espérer ; pour- 
tant il eut des résultats importans, et pour le mo- 
ment sauva la ville de . Philadelphie, en forçant 
Tennemi de se retirer. En même temps des mili- 
ciens de la Pennsylvanie rejoignirent les drapeaux, 
et Washington se vil de nouveau en état de re- 
prendre Toflensive. Par une marche savante sur 
les derrières de lord Cornwallis, il força ce général 
de se replier jusqu'à Brunswick. L'hiver était trop 
avancé pour qu'on put continuer ;l'agir, et des deux 
côtés on prit des quartiers d'hiver. 

Pendant les désastres de ia campagne de 1776, le 
congrès avait déployé une fermeté admirable. 11 
quitta Philadelphie et se réunit à Baltimore ; dans \ 

le moment le plus critique, il déclara qu'il se re- 
fuserait à to.ute transaction envers le gouverne- 
ment britannique , et il notifia cette résolution 
aux puissances étrangères, en les engageant à faire 
des traités d'alliance avec la république. Des agens 
furent envoyés en Europe pour le même sujet; Le 
célèbre Franklin se chargea de cette mission déli- 
cate auprès du cabinet de Versailles. Les Etats- 
Unis avaient éprouvé des malheurs; mais les An- 
glais étaient loin d'avoir rempli Içur but, et la 
campagne qui venait de finir laissait encore intacts 
les états de la Nouvelle -Angle terre et ceux du Sud, 
où se trouvait la véritable force de l'union améri- 
caine. 
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CHAPITRE V. 

r 

r « 

Conduite imprudente des Anglais ; mesures prises 
par le congrès; il investit fVashington d'unt 
autorité plus étendue ; arrivée de Ltifc^ette; 
expédition de Burgqyne , sa capitulation ; revers 
de Vannée commandée par ?Vashington ; pritt 
de Philadelphie ( 1777 ). 

Lorsque sir Guy Garleton conserva à l'Anglo- 
terre le Canada ^ il se conduisit d'une manière U*- 
fois adroite et généreuse. Il fut le premier à rendre 
des honneurs à la mémoire de Montgomery l 3 
traita les prisonniers américains avec la plnd grand» 
humanité; et les renvoya sur parole après leur 
avoir fourni des secours abondans pour faire leur ' 
route. Si tous les commandans anglais avaient suivi 
cet exemple^ la cause américaine courait de grands 
dangers. Heureusement l'armée qui occupait les 
colonies du centre se conduisit d'une manière toute 
différente. Les prisonniers furent traites avec bar- ' 
baric; et il en périt un grand nombre culasses à 
bord des vaisseaux ou dans des . cachots malsains. 
Les mercenaires allemands se livrèrent au pillage; 
et les soldats anglais voulurent avoir part au butin, 
et rivalisèrent avec les Allemands en cruauté et en 
violence; les loyalistes n'étaient pas plus épargnés 
que les partisans du congrès; les femmes furent 
exposées à des outrages capables surtout de révol- 
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ter un peuple éminemment moral. Cette conduite 
ranima l'ardeur des Américains; dans le New-Jer-» 
sey, les habitans s'armèrent spontanément, se for- 
mèrent en partisans, attaquèrent les détachement 
ennemis et interceptèrent les communications. 

Le gouvernement anglais commit une faute très 
grave, et qui servit à éclairer entièrement les Amé- 
ricains sur les intentions de leurs ennemis. Un 
grand nombre d'habitans de New-Yorck s'étaient 
soumis à l'autorité royale et au pouvoir constitu- 
tionnel du parlement ; ils avaient demandé en 
même temps qu^ leur administration fdt i^organi' 
sée d'ares les anciens principes. On ne fit aucune 
attention à ces demandes, et les provinces occupées 
par les Anglais continuèrent d'être administrées 
militairement. H était évident dès-lors pour le 
peuple américain que le but du cabinet de Saintr 
James était d'établir dans les colonies un gouver- 
nement absolu, et cette conviction contribua à 
faire rejeter toute idée de i-accommodement avec 
la métropole. 

Le congrès, rassuré sur le sort de Philadelphie, 
rentra dans cette ville le 27 février 1777; éclairé 
par l'expérience, il reconnut que* des troupes sans 
discipline et soumises à des règlemens divers, ne 
peuvent servir eHicacement; il donna par consé- 
quent des pouvoirs très étendus au généralissime 
pour réorganiser l'armée et pour rétablir la subor- 
dination. Deux vaisseaux, chargés de 24,000 fusils, 
arrivèrent de France dans le moment le plus op- 
portim. La cause des Américains avait commencé 
à intéresser l'Europe 3 l'illustre K.osciuslo,son brave 
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compatriote le comte Pulawski,et un militaire, alfc»' 
mand d'un grand mérite, le baron Kalb, vinrcaC 
«'enrôler dans les troupes américaines. Ces %éoér 
reux étrangers rendirent des services signalés à h 
cause qu'ils avaient embrassée avec un grand iér 
sintéressement ; mais ce fut à un Français qu'était 
réservé l'hoimeur de devenir un des instrumeû» la 
plus actifs de r indépendance des Etats-Unis. 

GiLBERT-MoTiE Lafayette, issu d'iuic {amille 
ancienne et illustre de l'Auvergne, avait été élevé 
à la cour de Louis XV ; chez lui un amour ardent 
pour la justice et les sentimens d'une généreuse 
phllanOiropie avaient neutralisé l'inûuencc d'uDft 
éducation aristocratique^ et l'avaient desUn^ à^M' 
le défenseur de la grande cause de l'espèce ho- 
inainC; de la liberté. Les nobles etibris des Améri* 
cains réveillèrent tout d'un coup dans l'âme de Lir- 
fayette un intérêt si puissant, qu'à l'époque de h 
vie qui, chez les hommes ordinaires, est celle dd". 
goûts frivoles (i), il résolut de traverser rAtJantiqiiS' 
et de consacrer sa vie et sa fortune à la défense; 
d'un peuple opprimé. Il communiqua sa réiolutioD 
aux commissaires américains qui, désespérant alorft 
de la situation de leur patrie, cherchèrent inutile- 
ment à le détourner de son entreprise. Il équipa k. 
ses propres frais un bâtiment, le chargea d'arme». 



(i) Lafayettc était «gë alors de dix-neuf ans , il ve- 
nait de se marier avec la fille du maréchal de ]SoailIes, 
et le sacrifice momentané de son bonheur domestique, 
qu'il appréciait parraitement, ennoblit encore son hé- 
roïque entreprise. 
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et de niunitions, et, malgré les ordres de la cour, il 
s'embarqua dans un port de T Espagne. Sa traversée 
fut heureuse 5 il échappa aux vaisseaux anglais qui 
avaient reçu des ordres pour l'intercepter, et dès 
le commencement d'avril il arriva à Charles- 
Town, Le congrès lui conféra immédiatement le 
rang de major-géneral ; mais Lafayette ne voulait 
«ervir qu'en qualité de volontaire, et refusa tout 
traitement. Son courage, ses talens militaires et sa 
modestie, lui gagnèrent tous les cœurs, et en peu 
de temps une amitié indissoluble le lia avec Was- 
hington. 

■ Les affaires des Etats-Unis commencèrent donc 
à prendre un aspect plus rassurant ; pourtant la 
campagne de 1777 s'ouvrait encore de la part des 
Anglais avec une supériorité très grande. Le géné- 
ral Howe' avait toujours sous ses ordres plus de 
trente mille soldats, et Washington ne comptait' 
que sept mille hommes; toute sa cavalerie cousis- 
:tâit eh cent trente chevaux. Dans cette situation, 
ïarmée américaine était forcée de garder la défen- 
i-Bfve, et resta campée derrière la Delaware. Après 
^<£verses expéditions de peu' d'importance, Howe, 
dans le moment où il paraissait vouloir forcer le 
passage du fleuve qui le séparait delà Pennsylvar 
, "Hie, évacua le New-Jersey, et embarqua une grande 
partie' de son armée à Staten-7lsland ; ses intention* 
^taien^ secrètes ; "mais il était aisé de prévoir qu'il 
avait résolu d'attaquer la Pennsylvanie par mer , et 
de transporter ses troupes sur les derrières de l'ar- 
mée républicaine. En même temps le général But- 
,.goyne devait marchei- au-devant de Howe après 
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avoir traversé les provinces du Nord. Du snccsis ds^ 
cette entreprise dépendait le sort de la guerre. 

Dè's Tannée précédente^ sir Guy Carleton avait 
réuni près du lac Champlain une armée de sept 
mille soldats^ regardés comme Télile des troopo* 
auglaises et allemandes; une nombreuse artilkrir 
accompagnait ce corps. Carleton avait détruit k 
flotîlle américaine sur les lacs , et les Américuai:, 
étaient renfermés dans Tyconderoga et dans kl 
lignes fortifiées de Ty \ mais ils n'étaient pat tB- 
nombre suffisant pour défendre ces postes, fik^ 
Touverture de la campagne de 1777^ Tarmée ashl 
glaise changea de commandant, Carleton était le-^ 
gardé comme trop humain ; il refusait de se 
des Indiens ; ed conséquence il fut destitué et 
placé par Burgoyne^ officier d'un grand couraga 
d'une ambition ardente. Celui-ci, après avoir 
gagé un grand nombre d'Indiens à l'accompagMTi 
marcha sur Tyconderoga , et commença le si^ d» 
cette forteresse. Le général américain , Saint 
voyant qu'il ne pouvait point défendre ce p 
l'évacua avant d'être invesli entièrement, et se 
tira à Skeenesborough, où il se réunit avec le g^ 
néral Schuyler. 

Les projets de Burgoyne étaient de s'assurer dat^; 
cours de l'Hudson et de pénétrer jusqu'à Albany,- 
où sir Henri Clinton, parti de New-Yorck, d 
se réunir avec lui et assurer la soumission de oeUri 
contrée importante. Burgoyne ^'avança donc à trtrtf' 
vers mille obstacles^ dans un pays sans route ti»-: 
cée, à travers des forets, et forcé de traîner avec 
lui ses vivres et ses munitions. Il s'empara de plii>V 
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I neurs points fortifiés, et ses détachemenS; secondés 
i par les Indiens, battirent les Américains dans plu- 
r aieurs rencontres. Ceux-ci prirent une brillante re- 
vanche à Bennington, poste qui fut attaqué par un 
^ €orps de mille soldats allemands; dans cette affaire. 
I les miliciens de la Nouvelle-Angleterre rétablirent 
r leur réputation ; ils se précipitèrent avec audace 
l sur les canons des Anglais, soutinrent le choc de 
[ leur cavalerie, et firent sept cents prisonniers, après 
p^'avôir tué trois cents hommes à l'ennemi. Cet avan- 
ie tage eut de grands résultats; il donna un nouveau 
i courage aux Américains, et leur apprit que leuis 
ennemis n'étaient point invincibles. En même 
/teihps les cruautés atroces commises par les In- 
^kan, qui n'épargnaient ni femmes ni enfans, 
ttasperaient tous les esprits et les enflammaient du 
de la vengeance. 
Sur ces entrefaites, le général Gates prit le com- 
3BMatdement de l'armée américaine qui avait aban- 
é les forts de Ty et de Skeenesborough, mais 
t depuis s'était considérablement renforcée. Bur- 
yne se mit à sa poursuite; il traversa le Hudson, 
se campa sur les hauteurs de Saratoga. Gates 
t;«iyant été rejoint par les généraux Arnold et Mor- 
C;an, résolut d'arrêter la marche de l'ennemi, et le 
fe^9 septembre, un combat opiniâtre s'engagea entre 
nies deux armées ; les Américains conservèrent leur 
ptorrain, et finirent par repousser les Anglais. La 
: position de Burgoyne devint tout d'un coup extrt- 
i^ement critique ; la saison était trop avancée pour 
l^^'il .pût songer à regagner le Canada; il ne se 
[broyait plus lei moyens de forcer son passage vers 
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Albany^ et songeait à se mainlenir k Saralogii|By 
qu'à l'arrivée des secours que sir Henri Clintoilfl^ 
vait lui amener. Ce dernier n'avait pu entKrjl||^ 
campagne qu'au commencement d'octobre; iiplyg 
d'assaut le fort Montgomery ^ mais il venait tAi^ 
tard pour secourir l'armée du Canada. Déjà nlgi, 
goyne avait été forcé de diminuer les rations; ÎS|'| 
provisions étaient épuisées^ et il fallait écraser Thi^ 
mée ennemie ou capituler. Une seconde bataille tm\ 
livrée le 7 octobre ^ et devint fatale à l'armée. Ml 4 
glaise; l'élite des soldats et deà officiers fut tiiéB|y 
les Américains poursuivirent leurs avantages t 
intrépidité; ils se précipitèrent dans les lignes 
Demies, et là un nouveau, combat eut lieu,' 
lequel le général anglais Frazer et un colonel 
maud furent tués ; Burgoyne ne parvint qu'à 
à conserver sa position; il fut entièrement entôm^ 
et toutes les tentatives pour opérer une retraite fioL" 
rent repoussées ; il n'y avait plus dans le camp des 
vivres pour trois jours , et les boulets américains 
exerçaient un ravage continuel. Dans cette ^tré- 
xaité; Burgoyne signa une capitulation par laquelle 
l'armée anglaise mettait bas les armes, et devait 
être conduite à Boston , afin d'y être embarquée 
poui- l'Angleterre, sauf à ne plus servir pendant la 
durée de la guen^. 

La capitulation de Saratoga fut le succès le plus 
beau qu'on eût obtenu depuis le commencement 
de la lutte ; dix mille prisonniers se trouvaient au 
pouvoir des Américains ; une artillerie nombreuse 
Ci des armes de toute espèce tombèrent entre leurs 
naîas. Cçt événement inattendu eut de grands ré- 
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sultats politiques 9 et servit plus que tout autre à 

i donner à T Amérique des alliés en Europe. Gates , 
qui s'était distingué par son courage et par sa tac- 
tique^ s'honora après la victoire par sa conduite 
généreuse envers les prisonniers. Il se dirigea im- 
médiatement du côté d'All)any, dont les Anglais 

i s'approchaient avec une lenteur inconcevable, en 

' brûlant et en dévastant la contrée. Ils se retirèrent 
à l'approche de l'armée victorieuse, et rentrèi^ent 
dans New-York. La campagne dans le Nord était 
terminée , mais dans le centre, Washington luttait 

[ toujours avec des forces inférieures contre les An- 

I glais. 

I La destination de l'armée anglaise embarquée à 
Staten-Island, ne tarda pas d'être connue 5 ou ap- 
prit dans le mois de juin que sir "William Howe se 
dirigeait avec seize mille hommes et une flotte 
nombreuse vers les côtes de la Pennsylvanie. Il pé- 
nétra dans la baie du Chesapeak, et débarqua ses 

> troupes dans le Maryland, province dans laquelle 
la cause royale avait quelques partisans. Washing- 
ton marcha au-devant de l'ennemi avec onze mille 
hommes , et les deux armées ne tardèrent point à 
se trouver en présence près d'une rivière appelée 
le Brandywine. Le 1 1 septembre, un premier com- 
bat eut lieu, dans lequel Iss généraux américains, 
trompés par de faux rapports, n'agirent point avec 
Taccord nécessaire^ ils furent battus en détail, et 
perdirent treize cents hommes. Le comte Pulawski 
se distingua dans ce combat, ainsi que plusieurs 
ofîlciers français. Lafayette marcha à la te le d'uno 
byi'igade en qual'lc de volontaire ; il rallia plusieurs 

8 
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fois les Américains, €t reçut une blessure à la jani1>ey 
qui pourtant ne Tenipoclia point de rester un des 
derniers sur le cliamp de bal aille. Sir Williai^ 
Howe s'empara alors de'Philadclphije, et le congrès 
fte transporta à Lancaster. 

Washington espérait prendre une revanche bril- 
lante à Germantown; dans le moment même où 
les Anglais le croyaient en pleine retraite, il s*ap-' 
procha d'eux par une i*oute détournée, et les atta-* 
qua avec vigueur dans leurs lignes ; malheureuse* 
ment un brouillard épais s'éleva pendant le com-' 
bat et mit le désordre dans les rangs américains. 
Les généraux anglais profitèrent de cette circons-' 
tance pour rallier leurs troupes, et Washington eut 
la douleur de se voir forcé à faire une retraite lors- 
qu'il pouvait compter- sur une victoire complète ; 
pom^tant les .Anglais perdirent dans cette affaire 
près de huit cents hommes, tandis que la perte des 
Américains n'était que de cinq cents soldats tué< 
ou blessés. Les hostilités dans la Pennsylvanie ces- 
sèrent après ce combat j l'armée anglaise prit se» 
quartiers d'hiver à Philadelphie, dont elle fortifia 
le* approches. Le général américain fut forcé de se 
cantonner dans une espèce de désert, appelé Wal- 
ley-Forge, où il fit construire des huttes pour ses 
soldats ; les riguem'S du climat et le manque d'ha- 
billemens, et même de vivres, accablèrent son 
armée, qui supporta ces souffrances avec un cou- 
rage héroïque. Lafayette, dans cette circonstance 
critique, sacrifia une partie de sa fortune pour as- 
sister ses frères d'armes. 
Quelques expéditions particulières eurent lien 
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encore dans les mois d'octobre et de novemhre. Un 
corps hessois, conamandé par le comte Donop^ fut 
presqu'entièrement détruit à Fattaque infructueuse 
du fort Mifflin, situé sur Vile de Mud. Ce poste fut 
abandonné par les Américains, après avoir soutenu 
uîn siège très vif. Quelques combats eurent lieu 
dans le Jersey entre lord Cornwallis et les^énérami 
Greene et Lafayette ; enfin les fortes gelées de dé- 
cembre mirent fin à la campagne de 1777. Malgré 
les reters éprouvés par le général en chef, cette 
caijapagne fut extrêmement favorable à la cauM 
américaine. Une des plus belles armées* anglaises 
avait été obligée de mettre bas les armes; les 
troupes de la Nouvelle- Angleterre, n'ayant plus 
d'ennefidis à combattre dans le Nord, rejoignirent 
Washi^ton,, et le mirent en état d'attendre une 
Douvelle campagne avec des forces égales à celles 
de l'ennemi* Les puissances européennes tétaient 
convaincues enfin que la république des États-Unis 
pouvait devenir une alliée puissante contre les 
Anglais, et cette circonstance donna lieu dans le 
courant de l'hiver à des événemens importans. 

t 
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CHAPITRE VI. 

jéctes du congrès; projet de constitution fédérale ; 
violation de la convention de Saratoga; traité 
-d'alliance entre les Etats-Unis et la France; 
guerre entre la France et l'Angleterre ; con^ 
quête de la Géorgie. (177^17790 

Dans les circonstances critiques où s'était trouvé 
le congrès au moment des succès des Anglais^ cette 
assemblée n'avait point cessé de montrer une fer- 
jnelé inébranlable ; elle avait déclaré solennelle- 
ment qu'aucune négociation ne serait entamée avec 
le gouvernement britannique , avant que celui-ci 
ïi'eût reconnu Tindépendance des États-Unis. Kh 
anême temps fut adopté le projet de constitution 
fédérale qui fixa définitivement les bases du gou- 
vernement de la république ; chaque état conser; 
vait sa juridiction particulière et son indépendance; 
nu congrès général furent rései*vés les pouvoirs 
de diriger *la politique extérieure , de conclure 
des traités de commerce , de faire la paix ou la . 
guerre.Dans le congrès, chaque état n'avait qu'iuie 
seule voix : les députés ne pouvaient remph'r au- 
cune place salariée 5 aucun état n'en pouvait en- 
voyer moins de deux ou plus de sept. Le congrès 
' seul avait le droit de régler la valeur de la inén- 
naie , et de fixer les poids e\. les mesures. La cons- 
lilulion fcderale a éprouvé depuis de grands chan- 



ÛES ETATS-UNIS. l 73 

gemens , mais telle qu'elle fut aJopte'e en 1777 , 
elle e'tait le complément nécessaire de la déclara- 
tion d'indépendance. 

Le grand obstacle contre lequel le congres avait 
eu à lutter depuis le commencement de la gucrre^, 
était le manque d'argent ; le commerce était pres- 
que nul, et ce n'était point le moment de le sur- 
charger de droits j tout impôt quelconque aurait 
été impopulaire ; on eut donc recours à des émis- 
sions fréquentes de papier -monnaie ayant un cours 
forcé. Cette mesure eut pour r^ultat inévitable 
d'élever les prix des objefâ de première nécessité ; 
comme une faute en amène d'autres , le congrès , 
sur la proposition de plusieurs assemblées provin- 
daleSyfîxa le prix des denrées, mesure connue dans 
la rëvohition fi^çaise sous le nom de maximum y 
éi qui , injuâte et désasuetue en elle-même ^ causa 
une famine factice. Dans la position où se trouvait 
le congt'ès , il était impossible qu'il ne commît pas 
de fautes, mais, en général, sa conduite était dic- 
tée par la sagesse ; malgré les efforts de quelques 
officiers intrigans , Washington fut maintenu dans 
son commandement ; on fit au général Gates l'in- 
jure de rompre , sur des prétextes futiles , la 
convention de Saratoga ; le congres craignait que 
l'armée de Burgoyne ne fut employée contre les 
Américains, et n'autorisa point son embarquement : 
officiers el soldats restèrent prisonniers de guerre à 
Boston. 

Des deux côtés , on se préj^rait à recommencer 
les opérations militaires , lorsqu'une nouvelle im- 
portante vint donner de puissans encouragemens> 
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aux Américains. Le 3 mai 1778 , le congrès reçut 
des dépêches de Paris contenant les traités d'amitié 
et de commerce que le gouvernement français ve- 
nait de conclure avec les États-Unis (i). Le congre* 



(i) Cette mesure doit être attribuée en grande par- 
tie k l'impulsion que Lafayctte avait donnée h Topinion 
publique. Les mémoires écrits par des personnes atta- 
chées à' la cour a cette époque, dous ont appris que ni 
Louis XVI ni la reine ne s'étaient enthousiasmés pour 
la cause des Américains j chose qu'on ne pouvait point 
non plus attendre. Quant aux Français qui allèrent en 
Amérique, ils étaient de deux espèces, des aventuriers 
qui voulaient commander l'armée ou au moins des rë- 
gimens , ou bien de jeunes nobles qui recherchaient 
Toccasion de se distinguer dans la gueiTe ', les uns et 
les autres furent également mécontens de l'Amérique i 
le congrès ne voulut point donner aux uns des cotla*^ 
mandemens; et quant à la guerre , elle était pénible, ' 
fatigante , mais il n'y avait point de beaux (^ups de . 
sabre a donner ou à recevoir. Ces avenluriers retour- 
nèrent en France en décriant les Américains et leur 
cause , comme de nos jours nous avoiis vu faire au 
sujet des Grecs. Lafayetfe, par ses succès brillans en 
. Amérique , par sa coiistance , par son caractère per- 
sonnel, parvint a détruire les fâcheuses impressions 
produites par d'autres ; il rendit la cause dr.-s États- 
Unis populaire, et la fit épouser par les jeunes sei- 
gneurs de la cour, ses contemporains. Cette circons- 
tance , et l'espoir de trouver dans la guerre contre 
l'Angleterre un dédommagement de la perte dirCa-, 
uada , furent les causes du traité d'alliance conclu si 
inopiuicment entre le cabinet de Versailles et les Etats» 
Unis. 
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ratifia aussitôt ces traités et témoigna hautement sa 
reconnaissance pour le monarque français qui ^ le 
premier de tous les rois de TEurope, reconnaissait 
Tindëpendance du peuple ^américain et la justice 
de sa causer L'enthousiasme fut général ; le camp 
de Walley-Forge célébra par des réjouissances ex- 
traordinaires un événement aussi inattendu et qui 
promettait de grands résultats. En Angleterre , la 
nouvelle du traité de Paris produisit également une 
vive sensation j le ministère scmontra disposé à 
reconnaître l'indépendance des Etats-Unis et à 
conclure avec eux une fédération commercial^. 
Mais l'orgueil national prévalut j ceux mêmes qui 
avaient blâmé les prétentions du gouvernement et 
étaient regardés comme partisans des Américains , 
se déclarèrent alors contre toute concession bon- 
<euse. Lord Chatam j presque mourant , se fit 
transporter dans la chambre des pairs et proposa 
de déclarer immédiatement la guerre à la maison 
des Bourbons (i). Ce parti prévalut, et toutes les 
puissances maritimes de l'Europe se préparèrent à 
Fa guerre. Une escadre française de douze vaisseaux 
de ligne et de quatre frégates sous les ordres du 
comte d'Estaing , quitta Toulon le 19 avril et se 
dirigea vers l'Amérique. Une flotte anglaise de la 
même force fut envoyée à sa poursuite. Lord How« 
et son frère furent rappelés de leur commande- 

(ï) Après avon- prononce son discours , lord Cha- 
tam tomba évanoui \ il mourut le même jour , à l'^go 
de soixante-dix ans. . 
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iiient;rannëe fut placée sous les ordres de sirHen< 
ri Clinton y et la flotte sous ceux de l'amiral Byron. 

La guerre entre la France et rAnglelerre n'était 
point encore déclarée ; une escadre anglaise , com- 
mandée par l'amiral Keppel, se rendit dans la baie 
de Biscaye et s'empara d'une frégate française; une 
seconde frégate ^ appelée la Belle-Poule y soutint 
un combat opiniâtre et. échappa aux Anglais. Ces 
premières hostilités furent suivies d'une grande 
bataille navale ^ livrée dans les parages d'Oucssant, 
entre la flotte française, commandée par le comte 
d'Orvilliers , et celle de Keppel; ce combat n'eut 
d'autre résultat que de forcer les deux escadres i 
se retirer dans leurs ports respectifs , afin de répa- 
rer les vaisseaux ; mais la guerre était définitive* 
ment commencée. 

L'intci-vention d'une puissance maritime capa- 
ble de lutter avec les Anglais pour le commande- 
ment des mers , força ces derniers de changer leur 
plan de campagne en Amérique. La vill? de Phila- 
delphie fut évacuée , ainsi que la Pennsylvanie, et 
Sïr H. Clinton opéra sa retraite vers New-Yorck à 
travers le Jersey. Washington se mit immtîdiate- 
ment à sa poursuite , évitant toujours un engage* 
ment général , mais cherchant à couper Torrièrc- 
garde de l'ennemi et à s'emparer de ses bagages. 
Un seul combat eut lieu , dans lequel les Améri- 
cains eurent l'avantage de repousser les cinglais. Le 
général Lee , qui avait été échangé , commandait 
l'avant-garde de Washington ; il crut avoir à se 
plaindre du généralissime , et lui écrivit deux let- 
tres très injurieuses : traduit devant un conseil de 



DES ETATS-UNIS. I77' 

guerre , il fut suspendu de ses fonctions pour Te*- 
pacc d'un an. Cette sévérité était nécessaire peut- 
être; mais elle priva Farmée américaine des serviee* 
d'un officier expérimenté et plein He courage. Les 
Anglais rentrèrent dans New-Yorck. Si le comte 
d'Ëstaing avait eu une traversée heureuse y il au- 
rait pu s'emparer des vaisseaux anglais dans le 
Chesapeak ; alors l'armée de sir H. Clinton, acculée 
dans l'extrémité de New-Jersey , aurait probable- 
xasxiX. éprouvé le sort de celle de Burgoyne^k Sa- 
T&toga. 

La première opération qxii fut concertée entre 
le comte d'Ëstaing et les Américains , fut le siège de 
HTew-Port, capitale de RKode-Tsland ; les généraux 
Lafayette ,Greene et Sullivan, passèrent dans cette 
île à la tête de dix mille hommes qui investirent 
la place par terre , tandis que la flotte française; 
l'attaqua par mer. Lord Howe , ayant reçu quel- 
ques renforts , vint avec son escadre offrir le com- 
bat à l'amiral français : celui-ci l'accepta avec em- 
pressement , et , malgré mie tempêté épouvanta- 
We , les deux flottes se b*attirent pendant plusie"i"s 
heares avec un grand acharnement : aucun val.»- 
séau ne fut pris ; maïs , des deux côtes , il y en eut 
jilnBieurs fortement endommagés. Cette circom- 
tance engagea le comte d'Ëstaing à renoncer au 
ti^e de New-Port , malgré les instances des géné- 
raux américains ; ceux-ci n'eurent dès-lors phi* 
d'eepoir de réussir dans leur entreprise ; ils furet: t 
atbandonnés par un corps de volontaires que Tea- 
thotisiasme , ercité par la coopération des Fran- 
giîs^ 'avait porté à faire ure campagne. Les!ége ie 



New-Port fut levé, et la retraite fut conduite avec 
tant d'habileté , que les Américains n'éprouvèrent 
aucune perte. Pourtant cemme de grandes espë*-. . 
rances avaient été conçues sur cette expéditiofa, 
etxomme on croyait que le copoite d'Estaing-aurait. , 
]ou en apurer le succès en restant devant New- 
Port , il &'éleva à ce sujet une mésintelligence assez . 
sérieuse entre cet officier et les généraux améri- 
cains. 

Tandis que la guerre prenait de jour en jour 
un caractère plus violent, des commissaires anglais 
arrivèrent à New-Yorck , afin d'essayer , pour la 
deraière fois , les négociations et les intrigues. Le 
ministère britannique offrait aux Américaiiis une 
amnistie illimitée et toutes les concessions qu'ib 
avaient demandées depuis 1774 ? soit le droit de 
s'imposer eux-mêmes, soit celui d'être administrés : 
par leurs représentans. Le congrès fit publier les 
manifestes- envoyés par les commissaires et les ac- . 
compagna de lettres écrites par, l'un d'eux , dans 
lesquelles on cherchait à corrompre des membres 
du congrès. Les commissaires menacèrent alors les 
Etats-Unis d'une guerre conduite selon le système 
le plus rigoureux. Le congrès répondit à ces me- 
naceB en ordonnant aux commandans américains, • 
de prendre une vengeance exemplaire de toute vio- 
lation du droit des gens que les Anglais pourraienti 
commettre. Toute négociation cessa dès-lors, et les 
commissaires retournèrent en Angleterre. 

Les lois pour fixer le prix des denrées avaient • 
rendu impossible d'apppo visionner les troupes ; le î 
congrès eut la sagesse de reconnaître l'erreur dsmi, • 
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laquelle il était tombé r il révoqua tous les actes 
feur ce sujet. Il n'était point aussi facile de rcûipla- 
cer le papier-monnaie qui, falsifié par les Anglais, 
et multiplié d'ailleurs à l'infini par les assemblées 
législatives des divers, états , n'avait presque plus 
de valeur. Le congrès ouvrit des négociations avec 
le cabinet de Versailles et avec des banquiers hol- 
landais , pour obtenir des emprunts. Profitant de. 
l'inaction des troupes , Lafayette se |rendit lui- 
même en France , afin d'y servir la cause des Amé- 
ricains. 

Dans le courant de l'année 1778 , la guerre cîn- 
tre les Indiens et les établissemens avancés du Sud, 
avait recommencé avec une fureur inouïe. Des 
royalistes anglais s'étaient retirés parmi les peu- 
plades sauvages , et en leur promettant des récom- 
penses pour les chevelures des Américains , ils ex- 
citèrent à-la-fois leur avidité et leur cruauté. Pour- 
tant on remarqua que les én\igrés se conduisaient 
îivec plus de férocité éncoïe que leurs alliés. -Là 
ville florissante de Wyoïùing j fondée' sur krrîve 
orientale de la Sùsqudhamiah ,; fut=entièrement dé- 
truite : les femmes et les énfans furent entassés 
dans des maisons^ auxquelles on mettait eïiisûîte le 
fea. Diverses autres entreprises de la- même fia-- 
tore eurent lieu. Les Américains foimièrent- égale-* 
inentdes corps d'aventUriei-s qui pénétrèrent dans 
les déserts habita par les Indièti^^ surprirent leurs^ 
villes et inassacrèrent tous I^isihabkans.Dàns ce») 
^tpéditions, on peut âtânditei- Itt^cOnStahtie'avec ■là-^- 
^elld on supportait âe»'éeax côtés les fatigaes^Iei; 
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privations et les dangers ; mais on ne pent s^.eiBpé* 
cher de voir avec horreur les Américains lutter de 
cruauté avec les sauvages. 

Dans le Nord et dans le centre yles'armées avaient 
pris leurs quartiers d'hiver. Le comte d'Estai&g, 
avec sa flotte , s'était dirigé vers les Indes^cd- 
dentales , direction dans laquelle il fut suivi par 
l'amiral anglais Byron. La campagne dans les diaU 
du Nord et du centre , n'avait point été avanta- 
geuse aux armes de la Grande-Bretagne : sir H. 
Clinton résolut de profiter de l'hiver pour atta- 
quer les états du Sud y et concerta avec le gouver- 
neur de la Tloride une invasion dans la Gréorgie. 
Le colonel Campbell arriva devant Sayannah^ la 
capitale de la province ; avec deux mille cinq ceoM. 
hommes et une petite escadre. La place n'était pas 
forte y et l'armée républicaine y affaiblie par àm 
combats qu'elle avait eu à livrer contre les An- 
glais de la Floride, ne comptait que huit cent vingt 
hommes. Campbell attaqua cette troupe avec vi- 
gueur, la culbutât dans la ville dont il s'empara 
également; il y fut joint par le généi^l Prevostçii 
avait complété la conquête de la Géorgie ; les jtf* 
publicains les plus déterminés se retirèrent dam 
la Caroline. Le général Lincoln fut investi ftlon 
du commandement des milices de la Caroline mé- 
ridionale ; mais il ne put téunir que quators^>G9enli ^ 
hommes indisciplinés et mal armés. Les enneioii»; . 
de leur côt^é , 9e fortifièrent par la joaction de 
royaliste»» asse^ nombreux dans les états du Sad^ 
h€ureu^em!9i)i,t ces axnxiliaites commirent des cruao* 
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tés abominaLles et se livuècent aa pilla^. Cette 
circonstance ranima iFardeur des Caroliniens ^ «t 
donna au général Lincoln les moyens de défendre 
lepassa^ de la Susquehannak ^ après avoir ëlé 
cb«8sé de la Géorgie. 

Pendant Thiver , le congrès eut à s^occiiper de 
r JTaire désagréable de M. Silas Deane , un des 
trois commissaires envoyés en France, en 1776* Il 
était accusé d'avoir outre-passé ses devoirs, et d'a- 
voir fait mauvais usage des deniers publics. A son 
tour , il attaqua dans les journaux la conduite du 
congrès et l'accusa de manquer de loyauté vis-à-vis 
de la France. L'affaire se termina par la destitip- 
tion de M. Deane. En général , l'esprit d'intrigue^ 
la soif des richesses et l'indélicatesse dans les moyens 
d'en acquérir , étaient les vices dominant à cette 
époque. L'état précaire de la fortuné publique, les 
émissions continuelles de papier-monnaie qui cons- 
tituaient le gouvernement en banqueroute perma- 
nente , la guerre avec l'étranger et la lutte perpé- 
tuelle des partis , devaient exercer leur influence 
en Amérique , comme partout ailleui-s ou des cir- 
constances pareilles se réunissent. Les membres du 
congrès même furent accusés, souvent avec raison , 
de négliger les affaires pour leurs intérêts privés on 
pour leurs plaisirs ; la dilapidation et le désordre 
régnaient dans toutes les branches de l'administra- 
tion } l'armée manquait continuellement de provi- 
^ sions et de vêtemensjelle ne recevait sa paie qu'en 
papier, qui perdait la moitié de sa valeur; offîciew 
et soldats étaient forcés souvent de piller les fer- 
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miers pour subsisteir. Heureusement il y avait 
la nation américaine un. fond inépuisable d( 
triotisme et d'esprit d'ordre qui sauva Tétat ( 
désorganisation complète^et qui triompha déf 
vement des circonstances produites par la g( 
et la révolution. 
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CHAPITRE VII. 

Entreprise des Américains et des Français réunis 
dans la Géorgie ; opérations militaires dans le 
centre.; guerre contre les Indiens^ V Espagne se 
déclare pour l'Amérique; conquête de la Caro- 
line méridionale, (1779-17 80. ) 

La caiapagne de 1779 ne fut pas plus décisirc 
que celle de rannëe précédente. Ni les Américains^ 
ni lea Anglais , ne firent des entreprises importan- 
tes; l'attention des derniers était dirigée vers les 
Antilles , où l'amiral français attaquait leurs pos- 
sessions^ et les premiers, depuis qu'ils se voyaient 
assurés de la protection de la France , croyaient 
n'avoir plus rien à faire pour eux-mêmes ; ils s'a- 
Bandonnèrent à une espèce de torpeur d'autant 
plus coupable , qu'ils auraient pu profiter de l'ab- 
sence de la flotte ennemie pour tenter le siégç d« 
New-Yorck. 

Bans le Sud , le général Prévost, après s'être as- 
suré de la Géorgie , entreprit la conquête de la 
Caroline méridionale. Le général Lincoln , qui 
commandait les troupes américaines , n'avait pu 
réunir que douze cents hommes de la milice , et 
encore ces bommes étaient peu disciplinés et sain» 
bonne volonté. Aussi dans un combat qui eut lieu 
sur les frontières des deux provinces , près d'uu 
endroit appelé Briar-Creek; les miliciens abandou- 
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lièrent un pelit corps dô soldats r^liers ^ fiit 
entièrement détruit. ïônooln fut forcé alor» de le 
retirer avec quatre ou cinq cents -hommes qui lui 
restaient y et Fennemi ne tarda point de'se diriger 
sur Gharles-Town« Dans sa marche , les soldats an» 
Ijlais se livrèrent au pliage ; mais- les IqyaSst» 
commirent des excès plus épouvantables encore : 
ib détruisirent les troupeaux , ravagèrent les champs 
de riz y enlevèrent les esclaves et massacrèrent les 
familles des républicains. <]lette conduite ranima V 
courage des Caroliniens ^ et le général Lincoln ia 
▼it en état de marcher sur les derrières de Venne- 
UÈif de l'obliger à lever le si^e de Gharles-Tow% 
et à repasser la Savannah ( mars 177g ). 

Les généraux anglais avaient reçu l'ordre du nli* 
nîstère de faire contre les Ëtats-Ums une guerfe de 
destruction : en conséquence y sir H. Clinton car 
Yoya de forts déiachemens sur les côtes de la Tii* 
ginie et de la Nouvelle-Angleterre. Une foule de 
villes florissantes furent réduites en cendres j les 
vaisseaux dont on s'empara dans les ports ou sur 
les côtes f furent coulés bas , et les Amérîcaiâk 
prouvèrent des pertes considérables. En mâaie 
temps des officiers furent envoyés aux Indiens, afiù 
de les persuader par des promesses et des dons à 
recommencer leui-s attaques. Un de ces ofFxiers f 
le colonel Ilamihon y fut pris avec un petit dét^ 
ehelnent el avec tous ses papiers y dans lesquels on 
trouva des promesses de récompense pour les ch^ 
ueft/^ifl^que les sauvages lui apporteraient. Le çoï^ 
seil exécutif de la Virginie , jugeant que celte ma- 
nière de faire la guerre plaçait le colonel Hamilk 
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ton hors du droit des gens ^ le fît mettre aux fers 
avec deux de ses complices. 

Lorsque les détacbemens envoyés pour ravager 
les côtes , eurent rempli leur mission , sir H. Clin- 
ton concentra toutes ses troupes sur ks bords du 
Hudson , et vint attaquer les forts de Stoney-Point 
et de Verplaitk, dont les Américains avaient com- 
mencé la construction , afin d'assurer la commu- 
nication entre les états de l'Est et ceux du Sud. 
Il réussit dans son entreprise et s'occupa d'achever 
le» travaux des deux forts. L'armée américaine 
sous Washipgton prit position alors à Wesl-Point , 
dans un camp retranché (mai 1779 )• Au moment 
où les Anglais ne s'y attendaient point , Washing- 
ton conduisit son infantesie légère par des ch»- 
iiuns. jugés impénétrables y à travers des moi^tar 
gnes , et reprit Stooey * Poini df«ss»m. Ç» Fiap- 
çais j le lieutenant-<x>lonel Fleuiy , fut des pfe^ 
saiers dans les ouvrages ennemis^ et arracha l'éten- 
dard royal ; tous les soldats ^ animés par leurs offi- 
cier» f rivalisèrent d'audace 7 mais ce qui fut plus 
remarquable encore y ils donnèrent quartier à ht 
garnison anglaise , quoique les massacres dans la 
Virginie et dans le Massachosset eussent excitéune 
vive indignation parmi les Américains. Sir H. 
Clinton arriva à temps pour sauver le fort Ve»- 
plank, et Washington ne pouvant point conserver 
Stoney-Point, en fit détruire les fortifications , après 
avoir enlevé l'artillerie et les munitions. Les opé- 
rations dans le centre se terminèrent par mie ex<» 
pédition , dans laquelle le major Lee enleva un 
poste anglais à Pawleshûok sans perdre uir seul 
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homme (juillet 1779). Le.ge'ne'ral Sullivan fut en* 
"voyé avec un corps de cinq mille hommes, afiîi 
de punir les tribus indiennes sur le Mohawk, qui 
avaient embrassé le parti des Anglais. Les Indi^u 
se retirèrent devant cette force supérieure sans - 
combattre, et Sullivan, au grand mécontentemeht 
de ses troupes , ne songea qu'à brûler les maisoTW 
et les bourgades des Indiens , à détruire leurs pw)- 
vfeions et à faire couper leurs arbres fruitiers. C-é* 
tait' attirer aux Américains des représailles «an- 
giant^j aussi après avoir terminé sa campagns 
peu glorieuse y Sullivan se vit forcé de donner M 
dëmissioo. 

La guerre sUr mer fut , pendant toute rannéfe , 
d'une grande activité. Les corsaires américains M 
di&tingaèrent par leur audace, et souvent ils enlii^,. 
vèrent des vaisseaux anglais dans la vue des porli. 
Je. la Grande-Bretagne. Paul Jones, Ecossais d'en-, 
gihe, se signala surtout dans des entreprises de oett». 
niiture» Avoc quatre vaisseaux de guerre, éqnipéi 
dans le port de Brest, il attaqua sur les cotes de 
rÉcbfise la ilotte marchande de la Baltique es- 
cortée par deux vaisseaux de ligne , dont il s'am- 
para après un combat opiniâtre. Il se réfugia car . 
suite dans les ports hollandais, où on lui permit dt 
réçbxet ses vaisseaux, ce qui devint une des causes 
delà rupture entre la Grande-Bretagne et les Sept- 
ProVinces. Déjà TEspagne, dans l'espoir de rcooih 
qu^ir Gibraltar^ s'éuit déclai^ pour les ÉtaU- 
Umisy €$ avait réuni sa flotte à celle du comte d'Oi- 
villiers. Jamais la marine française n eut d'époqiw 
plus brillante^ le eomte d'Estaîng s'empara des îles 
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^ de Saint- Vincent et de Grenade, en présence de la 
flotte commandée par Byron; il lui livra ensuite 
une bataille navale (6 juillet), dans laquelle les 
vaisseaux anglais furent maltraités au point de ne 
plus pouvoir tenir la mer. Le pavillon français 
conserva alors l'empire de la mer dans les ïndes- 
Occidentales. Le comte d'Estaing, sur Tinvi tation 
du g^éral Lincoln, se dirigea ensuite vers les 
cotes de la Géorgie, apn de contribuer à reconqué- 
rir cette province j il surprit quatre frégates? an- 
glaises, dont il s'empara. Le siège de Savannah fut 
entrepris immédiatement^ Lincoln était accouru 
avec les milices des Carolines> et la flotte française 
comptait près de quarante voiles^ la placô n'aurait 
pu se défendre à la longue contre une force ausii 
supérieure^ mais les officiers français craignirent 
âe restei trop long-temps sur une côte peu sà^ç. §t 
celte circonstance obligea les généraux de livrer 
^un assaut intempestif; ils firent des prodiges de va- 
leur j mais ils furent repoussés après avoir perdu 
près de mille hommes tués ou blessés; d'Ëstaing 
fut des derniers; le brave Pulawski, chargeant au 
galop enti'e deux redoutes, fut tué. L# congrès fit 
élever un monument à son homieur (i)« 

'I ' I l ' i II ■ nj fmt II ■ Il ■ ■ ■ ' ' ' . ' ..i ,L" ■ !" ■■— — 

- ( I ) Le comte Pulawski s'était rendu célèbre en Europe 
par l'enlèvement du roi de Pologne , Stanislas , entî- 
vement effectue au milieu des troupes russes dans la 
\ille de "Varsovie ; il rendit la liberté à Stanislas tors- 
qipl vit que Son but était manqué. Alor^ sa tête fut 
mise k prix. Il avait organisé aux États-Unis le pre- 
mier corps de cavalerie. 
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Après cet échec^ la flotte française quitta lies pi^' 
rages de l'Amérique (en octobre). Les troupiesdi 
général Lincoln se débandèrent y et de nouvealùl 
dangers menacèrent lès colonies du Sud. Sir Heiuf 
Clinton^ en apprenant l'arrivée du comte d'Estainf^' 
s'imagina qu'il agirait de concert avec Washingfany 
en conséquence, toutes ses troupes furent conopri- 
trées à New-Yorck, et Rhode-Island" fui Tévacué-j* 
Après le départ de la flotte française, le génénlfc 
anglais embarqua une grande partie de sou arméei 
et se dirigea vers Charles-To\(jï, place dont la poi^ 
session était d'une grande importance/ Lincoln s'j 
était renfermé avec trois ou quatre mille honufie^ 
et s'était préparé à une vigoureuse résistance. lÂ 
siège commença dans le mois de février i^So, df 
dura jusque dans le mois de mai ; la ville fut in 
^cdans^les^^rècîes: nnç flotte SUpdrfettTC S*ètft 
du port et des forts qui, autrefois, avaient 
avec tant de vigueur à l'amiral Parker. En ménifi 
temps la cavalerie anglaise, commandée par Tar> 
leton, mit en déroute la cavalerie américaine, 
intercepta les communications. Enfin, les vivres ef 
les munitions de la garnison étaient épuisés; kl 
redoutes extérieures étaient prises, et tout était pré- 
I>aré pour Tassant lorsque le général Lincoki conr 
sentit à capituler à des conditions honorables. 

Les généraux anglais s'occupèrent immédiate- 
ment du soin de reconstituer la Caroline méridio* 
nale en province royale. Ils voulurent forcer les 
Iiabitans à prendre les armes contre le congrès : en 
miême temps des désordres de toute espèce furent 

commis ; et Tarie ton se fit remar<gier à-la^fois par 
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Bon activité et par sa cruauté; il fit sabrer trois 
Cents Américains qui ne demandaient qu'à se ren- 
pâre. Il fallait ces fautes pour relever le parti ré- 
Ijiublicain du découragement dans lequel il était 
iombé ; la résistance contre l'oppression se réorga- 
ilisa dans la Caroline septentrionale; lord Corn- 
"wallis fut chargé de réduire cette province avec 
quatre mille hommes , tandis que sir Henri Clinton 
Ae reporta avec le reste de sou armée vers New- 
"yorcl. Pendant son absence, l'armée de Wasliing- 
'ton s'était trouvée dans une position tellement dé- 
gploràble par le mancpie de vivres , qu'elle n'avait 

Su rien entreprendre, et que les officiers eurent de 
i peine à conserver leurs soldats sous les dra- 
gpeaux. Heureusement pour le C(nigrès; Lafayette 
xevint dans ce moment critique (isi mai 1780); 
{pendant son séjour en France, il avait négocié des 
prunts pour les Américains, et avait obtenu de 
cour qu'une armée et une flotte seraient en- 
oyées pour expulser les Anglais des Etats-Unis, 
nouvelles ranimèrent le courage du congrès, 
troupes furent dirigées vers la Caroline septen- 
_ iionale : la Virginie fit marcher ses milices , et 
l^armée de Washington reçut également des ren- 
forts considérables du Jersey, dont les habitans 
^aivaient été exaspérés au dernier point par les actes 
^e cruauté des Anglais. Enfin, dans le mois de juil- 
tlet, le ccimte de Rochambeau débarqua à New- 
'Tort avec six mille soldats français, et une escadre 
-^de dix vaisseaux, commandée par. lé chevalier de 
•;'Temay, devait agir de concert avjec lui. Malgré 
r^tte réunion de forces dans les états du centre, 
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pion; en vain il demanda la faveur de mourir ei 
soldat ; en vain Clinton fit-il tous ses efforts et toute 
les offres possibles pour, le sauver, Washingtoi 
resta inflexible; plusieurs officiers américains avaien 
éprouvé, de la part des Anglais, le traitement d'es 
pions, et le malheureux André périt au gibet; soi 
sort causa autant de douleur dans les rang^ améri 
cains qpe chez les Anglais, et Arnold, qui avait ei 
le temps de se sauver^ parut également méprlsabL 
aux deux armées; il reçut le titre de brigadier-gé 
néral pour prix de sa trahison; mais les officier 
anglais témoignèrent hautement leur répugnance l 
servir sous. lui; le courage personnel et les talen! 
ne peuvent point tenir lieu de probité; sans cetu 
vertu, le général le plus distingué, l'homme d'étal 
le plus habile y ne sont que des citoyens dangereux] 
ils nuisent à la cause qu'ils embrassent, et ils finis- 
sent presque toujom^s par succomber dans leurs 
entreprises. 

Rochambeau, avant de commencer ses opëra- 
sions contre les Anglais; attendait des renforts que 
le comte de Guiclie devait lui amener de France. 
Celui-ci rencontra dans les parages des Antilles Fa- 
mirai anglais, sir Georges Rodney; et lui livra plu- 
sieun combats dans lesquels son escadre souffrit tel- 
lement , qu'il se crut obligé de se réfugier dans le 
port de la Guadeloupe. Cette circonstance empê- 
cha toute entreprise de quelque importance dans les 
états du centre. Washington se borna à CTivoyer des 
renforts aux patiiotes du Sud ; lord Cornwallis eu 
reçut également; et son armée s'accrut au point 
qu'elle comptait pris de douze mille hommes. En 
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g^ëraFles afiFaires de la Grande-Bretagne parais- 
saient être dans un état brillant ^ la nation anglaise 
mettrait la plus grande énergie à soutenir son gmi- 
vernement; des souscriptions patriotiques fourni- 
rent des sommes considérables; les milices gar- 
daient les côtes, et les flottes nombreuses disputaient 
partout à la France et à l'Espagne l'empire des 
mers. Telle fut la confiance du gouvernement an- 
glais ; qu'il ne redouta point de déclarer la guerrq 
à la seule puissance maritime qui; jusqu'alors ^ ne 
s'était point encore prononcée ouvertement en fa- 
veur de l'indépendance américaine. 

On a vu que la république des sept Provinces- 
Unies avait admis dans ses ports des corsaires amé- 
ricains; îes Anglais se plaignirent encore que le 
commerce hollandais fournissait aux Français des 
munitions navales ; et s'arrogèrent le droit de fouil* 
1er les vaisseaux hollandais et d'arrêter ceux dans 
lesquels ils trouvèrent les objets dont ils avaient 
défendu le transport. Les Sept-Provinces entrèrent 
alors dans la ligue des puissances neutres ^ ligue qui 
avait pour but de maintenir le principe qu'un vais- 
seau neutre transporte toujours une cargaison libre. 
Le cabinet de Saint- James, comptant sur le dé- 
vouement de la maison d'Orange à ses intérêts, dé- 
clara la guerre à la Hollande, dont le gouvernement 
avait négligé tous les moyens de défense malgré les 
réclaniations réitérées du parti patriotique. Dans 
cette situation, la guerre contre ce pays fournit 
l'occasion de ruiner son commerce et de piller ses 
colonies, mais n'augmenta point les embarras des 
Anglais. L'opposition, dans le parlement briian- 

9 
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iftiquc, fit valoir inutilement les principes d^ëquite'; 
cUe était trop faible pour empêcher aucmie mesure 
d& ministère^ les catholiques irlandais cinirent pou- 
voir profiter de l'état des affaires pour rentrer dans 
la possession des droits civils et politiques qui leur 
étaient ravis depuis deux siècles; leurs efforts fu- 
rent également inutiles. Le ministère^ soutenu par 
la masse de la nation anglaise^ écrasait ses ennemis 
intérieurs, et faisait face sur toiîs les points du 
globe a ses nombreux ennemis extérieurs. Les pré- 
paratifs pour la campagne suivante furent immen* 
les ; mais les résultats ne répondirent point à YaU 
tente générale/On peut gagner des batailles, prendre 
des villes , mais il est presqu'impossible de soumet- 
ire un peuple qui est décidé à conserver son indé- 
pendauce ; raffranchissement de la Hollande dans 
le seizième siècle, des États-Unis dans le dix-huitiè- 
me , celui de l'Amérique méridionale et de la 
Grèce de nos jours , en fournissent la preuve. Si 
d'autres nations ont succombé, ce malheur a été 
le résultat de divisions intestines et de manque Se- 
ncrçie. 



" « >!ll^ 
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CHAPITRE YII. 

Situation des armées anglaises et aniericaines , 
campagne d'Arnold dans la Virginie ; opéra- 

. tions militaires de lord Cornwallis et du générai 
Greene ; campagne de La Payette ; siégé de 
York'Town; capitulation de lord Convwallis ; 
évacuation de la Géorgie et de la Caroline. 
(i78i-'i782.) 

L'année i';8i commença , pour les Américains , 
xsous les auspices les plus lugubres. L'armée repu- 
bli(Baine avait supporté y pendant l'hiver^ les souf- 
frances les plus cruelles y et les généraux avaient 
en de la peine k garder sous les drapeaux leurs sol- 
dait privés de paie^ de vétemens, et souvent de 
uournture. Le'ipr. janvier^ les régimens de ligne 
ée la Pennsylvanie se révoltèrent ouvertement^ 
quittèrent leui's postes en réclamant l'arriéré de 
leur solde et leur congé ^ comme ayant servi le 
temps pour lequel ils s'étaient engagés. Sir Henri 
Clinton se trompa sur la nature de ce nlouvement, 
et envoya aux soldats mutinés des agiens pour les 
engager à passer de son c6té; ils livrèrent eux- 
mêmes les espions aux commissaires du congrèf. 
Mais comme ils persistèrent dans leur démanche ^ il 
âdlut y faire droit. Quelques soldats du New-Jersey 
voulurent suivre l'exemple de ceux de la Penosyl- 



»•• 
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vanie. Washington déploya contre ceux - ci des 
moyens plus violens; il les fit entourer par des 
troupes sur lesquelles il pouvait compter^etfit pu- 
nir les chefs de la rébellion; mais son armée resta 
dans un état qui ne lui permit point de rien entre- 
prendre contre sir Henri Clinton. Les colonies du 
Sud continuèrent à être le théâtre sur lequel la 
lutte entre l'Angleterre et les États-Unis devait se 
décider. 

Lord Comwallis commandait toujours les forces 
anglaises dans les Carolines et la Géorgie. Cette der- 
nière province était entièrement soumise; dans la 
Caroline^ les partisans américains^ Marion et Sump- 
ter^ inquiétaient les frontières par des entreprises 
audacieuses y et souvent ils pénétraient jusque dans 
le voisinage de Charles -Town. CorawalUs avait 
sous ses ordres près de douze mille hommes; mais 
ils étaient répandus sur une vaste surface de pays; 
ses postes principaux étaient à Savannah, Augusta, 
Camden; Ninely-Six et Charles-Town. 11 tenait la 
campagne avec une armée de quatre à cinq mille 
hommes^ et avec cette force il se proposait de soo^ 
mettre la Caroline septentrionale ^ où les loyalistes 
étaient en grand nombre. Green, qui venait de 
prendre le commandement des troupes républi- 
caines dans le Sud, n'avait pu réunir que deux mille 
quatre cents hommes; il sentait qu'il ne pouvait 
tenir tête à son adversaire avec une armée aussi in- 
fériem'e en nombre, et il prit la résolution de la 
partager en plusieurs corps, afin d'engager une 
guerre de partisans. 

Jje général Morgan, le même qui s'était distio- 
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gué au siège de Québec, reçut le commandement 
d'un corps composé de troupes légères , et dans le- 
quel se trouvait presque toute la cavalerie améri- 
caine sous les ordres du lieutenant-colonel Was- 
hington. Morgan fut chargé d'inquiéter les posles 
de Camden et de Ninety-Six. Les autres corps fu- 
rent envoyés dans diverses directions, tandis que 
Greene lui-mcme se rapprochait de la Caroline mié- 
ridionale, afin de diriger ses lieutenans et d'obser- 
ver les mouvemens de l'ennemi. 

Lord Comwallis; en apprenant la marche de 
Morgan, forma un corps de onze cents hommes 
d'élite ; dont il confîaje commandement au colonel 
Tarleton; ce corps > comptant trois cents dragons 
légers^ devait atteindre les Américains dans peu de 
jours ; et on ne doutait point qu'il ne parvînt à l'é- 
craser. Eq effet , Morgan fut atteint dans sa retraite 
près d'un endroit appelé les CowpenSy et forcé 
d'accepter le combat malgré l'infériorité de nom- 
bre et la disposition du terrain ^ qui était entière- 
ment k l'avantage de l'ennemi (17 janvier 1781 )• 
Se9 premières lignés furent culbutées , mais elles 
se rallièrent près d'un petit corps de réserve, com- 
posée de la cavalerie 5 celle-ci exécuta une charge 
fort heureuse;, l'infanterie y aniniée par l'exemple 
de ses généraux, attaqua les Anglais avec impétuo- 
sité, et les mit dans une déroute complète ; trois 
cents Anglais, tués ou blessa, restèrent sur le 
chstmp de bataille; les canons, les bagages furent 
perdus, et les Américains firent cinq cents prison- 
niers. Cette bataille, qui en Europe ne compterait 
que pour ime escarmouche, saura l'Amérique; elle 
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rallia sous les drapeaux de T indépendance les ha- 
bitans qui flottaient entre les deux partis^ elle en- 
gagea lord Cornwallis dans une manœuvre rui- 
neuse^ et le priva de toutes ses troupes légères, 
dont il avait grand besoin dans un pays couvert de 
bois, et dans lequel la guerre se décidait par la 
promptitude des marches. 

La conséquence de la défaite de Tarleton devait 
être un soude vement général de la Caroline, si quel- 
que succès éclatant ne parvenait à établir la con^ 
fiance. Lord Cornwallis résolut donc de marcher 
immédiatement à la poursuite de Morgan, et afin 
de- ne point embarrasser ses mouvemens, il fit brû- 
ler les bagages, les provisions et les chariots qui' 
n'étaient point indispensables à Varmée. Morgan 'fit 
sa retraite avec un rare bonheur j il passa le Ca- 
tawba deux heures avant que l'ennemi parût sur 
les bords de cette rivière, et dans cet intervalle, 
des pluies subites retardèrent le. passage, et doU" 
uèrent aux Américains une avance considérable. 
Greene (i) accourut, avec les divers corps qu'il avait 



(i) Greene était d'une famille de quakers^ qui^ fi^yaiotl 
les persécutions exercées contre celte secie en i64o» 
s*é;ait rétirée 'dans le voisinage de Naragansel-Bave. 
Son père possédait une forge que ses fils faisaient va- 
loir : mais Greene était né pour une plus noble carrière, 
tisut se donner une éducation soignée; ses goûts mon- 
dains , et surtout un voyage qu'il fit pour voir une re^ 
vue , le firent expulser de la société des quakers. Il prit 
alors les ai^mes, et devint un des généraux les plus dis- 
tingués des Êtats^Uuis« 
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rassemblés , au secours de Morgan ; mais ii ne crut 
pas prudent d'engager une bataille générale, et 
c:ontiuua le mouvement rétrograde jusqu'au-delà 
du Dan, qui sépare la Virginie de la Caroline sep- 
tentrionale. Cette dernière proyince se ti"ouva alort 
au pouvoir de lord Comwallis , qui voulut oi:- 
gauiser le gouvernement royal , et convoqua la 
mili<;^ loyale. Son adversaire ne lui laissa pas le 
temps d'accomplir ses desseins; s'étant renforcé de 
la milice de la Virginie, il repassa le Dan, ot fit 
attaquer à l'improviste la légion levée par les An- 
glais. Les malheureux royalistes prirent la cavale 
rie américaine pour les dragons" de Tarleton, et fu- 
rent taillés en pièces; ceux qui purent se sauver 
rencontrèrent leurs alliés, qui ci-urent voir des re- 
belles, et les chargèrent à outrance. Cet événe- 
ment, join^ aux déprédations qu'une armée sans 
magasins ne pouvait manquer d'exeixer, dégoûtè- 
rent complètement les Caroliniens de leur attache- 
ment à la cause royale. 

, La confiance qu'inspiraient les talens de Greene 
lui piocura de nouveaux renforts; son armée se 
trouvait portée à quatre mille trois cents soldats 
d'infanterie et deux cents cavaliers. On le pres- 
sait de tous côtés pour livrer bataille ; il savait 
que les miliciens ne {pouvaient rester loDg-lemps 
sous les drapeaux; en conséquence, il fut offrir 
le combat à Cornwallis , près d'un endroit nom- 
mé Guilford-Housc (i5 mars). Le champ' du ba- 
taille fut disputé pendant plusieuis heures avec 
un acharnement égal. L'armée anglaise perdit ciucj 
a six cents hommes tués ou blessés ; les Américains 



iOO HISTOIRE 

n'en perdirent que txois à quatre cents; mais ik fu- 
rent obliges de quitter leurs positions. Le lende- 
main lord Cornwallis^ au lieu de poursuivre ses 
avantages, se vit forcé de rétrograder jusqu'à Wil- 
mingtou; port de mer de la Caroline septentrio- 
nale; Greene marcha sur ses flancs et chercha à loT 
couper le chemin de la Caroline méridionale; il y 
réussit entièrement, et il mit Comwallis daps la 
nécessité de se jeter dans la Virginie. La victoire 
de Guilford'House eut pour lui des suites aussi dé- 
sastreuses qu'une défaite. 

Greene réduisit de nouveau toute la« province 
abandonnée par l'ennemi, et alla attaquer les postes 
anglais dans la Caroline miridionale. Lord Raw- 
don, qui commandait à Camden, fut obligé d'évc- 
cuer cette place après un combat opiniâtre^ dans 
lequel il repoussa les Américains-; ceux-ci^ renfor- 
cés par les patrio^tes du pays, reconquirent en peu 
de jours les forts d'Augusta et plusieurs autres 
places d'armes dans la Géorgie et la Caroline. 
Enfin , après une bataille sanglante livrée à Eutaw- 
Springs,les Anglais se virent réduits à la possession 
de la ville de Savannah et du district de Charles- 
Town , dont le sort devait dépendre nécessairement 
du résultat des opérations militaires dans la Vir- 
ginie. 

Dès le commencement de janvier, le transfhge 
Arnold avait débarqué en Virginie avec une légion 
composée de déserteurs et de volontaires améri- 
cains, forte de quinze cents hommes. 11 s'empara 
d'un grand nombre de villes qui furent livrées aux 
flammes, parcourut une partie de la province et 
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dévasla le pays. Le général Philippe y fut envoyé 
de New*Yorck avec deux mille soldais., et alors 
les Anglais étaient entièrement maîtres de\U Yir* 
ginie. Lafayette reçut la mission de défendre^c^tte 
province importante ^ et se mit en marche avec 
d^mze cents hommes ; ses soldats n'avaient point 
de souliers ; à Baltimore ^ Lafayette emprunta 
SoyOOo fr* y et fournit à son corps d'armée les ob- 
jets de première nécessité (i) ^ arrivé enfin en Vir- 
ginie , il eut à lutter contre un ennemi quatre fois 
plus nombreux 9 et dans cette situation désespérée, 
il fît preuve d'un grand talent militaire; joignant 
la prudence au courage, il fit souvent des retraites 
forcées; mais il retournait à l'improviste sur ses 
pas, sauvait ses niagasins, inquiétait les Anglais et 
les épuisait par des marches continuelles. Corn- 
wallis avait méprisé la jeunesse de son adversaire t 
bientôt il apprit à redouter son habileté. 

Les affaires des États-Unis commencèrent enfin 
à prendre une direction satisfaisante. Les ban- 



(i) Les miliciens sous les ordi^s de Lafayette, kii 
déclarèrent un jour que leur temps de service était 
ej(piré^ et qu'ils voulaient se retirer ; ils offrirent de 
le conduire la où il serait en sûreté. Il leur répondit 
avec douceur qu'ils pouvaient quitter leur poste; mais 
que pour lui il était , par devoir et par honneur, obligé 
d'y rester. Les miliciens se consultèrent , et tous dé- 
darërent qu'ils ne quitteraient point lejir chef. Sou- 
Vent Tàmour et le respect qu'il sut inspirer k ses sol* 
dats le mirent a même de rendre des services signale* 
^ttx Étais-Unis. 
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quiers d'Amsterdam fournirent im^ emprunt de 
cinq millions de florins. La France envoya égale- 
ment des sommes considérables ; ces emprunts ré- 
tablirent les finances épuisées du congrès^ qui donna 
la place d'intendant-génëral des finances à un riche 
citoyen américain, nommé Robert Morris j celui-ci, 
par ses talens autant que par son crédit personilel, 
remit Tordre dans les finances. Les troupes obtin- 
rent de l'argent, et le papier-monnaie commença 
à disparaître. En même temps les flottes françaises , 
occupèrent les Anglais sur tous les points , autour 
de Gibraltar, assiégé par les Espagnols, dans les 
mers de l'Inde, où le BaiUi de Suffren se couvrit 
d'une gloire immortelle; enfin dans les parages^ des 
Antilles, où l'amiral de Grasse s'empara de l'ilede 
Tabago, et tenait en échec l'amiral Rodney. De 
Grasse fut invité à contribuer au succès de la cam- 
pagne en Amérique j il y consentit , et se dirigea 
vers la baie du Chesapeak dans le commencement 
de septembre. 

Cette nouvelle détermina la conduite de Was- 
hington et de Rochambeau, qui s'étaient proposé 
d'abord d'attaquer sir Henri Clinton dans New- 
Yorck} ils réunirent immédiatement leurs forces 
disponibles, et se dirigèrent à marches forcées vers 
la Virginie, sans se laisser détourner par une expé- 
dition contre le Connecticut, dans laquelle Arnold 
^e distingua par sa cruauté et par sa soif du pillage. 
La délivrance entière des états du Sud était un coup 
décisif, et toutes les forces furent employées pour 
parvenir à ce résultat. 

Après avoir livré un combat opiniâtre à l'amiral 
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Grave, le comte de Grasse entra dans la haie de 
Chesapeak, et força l'escadre anglaise de se réfugier 
à New-Yorck. Lafayette, renforcé de trois mille 
soldats français , commandés par Saint-Simon , 
avait gagné du terrain, et suivait la marche rétro- 
'grade de lord Cornwallis. Ce général se trouvait 
encore à la tête de sept mille soldats, Télite des 
armées anglaises^ il avait reçu la mission de forti- 
fier dans la Virginie un po^-t capable de servir de 
place d'armes dans le Sud, et il avait choisi Yorck- 
Town, ville située à la pointe de la péninsule for- 
mée par les rivières de Yorck et de James j il s'ap- 
pliqua immédiatement à construire des ouvrages 
très étendus, et à se préparer à soutenir le siège 
qu'il prévoyait. Sir Henri Clinton lui avait promis 
de venir k son secours dans le commencement d'oc- 
tobre ; mais sa flotte ne se trouva prête à lever 
l'ancre que vers la fin de ce mois. 

Lafayette avait suivi Cornwallis et avaif pris po- 
sition devant Yorck- Town ; dans les premiers j oui-s 
d'octobre , "Washington et Rôchambeau firent leur 
jonction avec lui, tandis que de Grasse occupait la 
baie et coupait aux Anglais toute communication pa^ 
eau. La première et la seconde parallèle furent tra- 
cée» en peu de jours; deux redoutes , construites 
au-dehors de la place, arrêtaient les travaux des al^ 
liés, qui se déterminèrent à leur livrer l'assaut; 
Lafayette, avec une colonne d'Américains, s' em- 
para de la première; un détachement de Français 
enleVyal'auti^e. Ce fait d'armes fut accompagné d'un 
acte d'humanité^ les soldats américains s'éjtaient 
pf omis de passer au fil de l'épée les Anglais qui 
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défendaient les redoutes ^ afin de venger les massa- 
cres récens dans le Connecticut; malgré cette inten- 
tion et malgré la résistance vigoureuse de la garni- 
son des redoutes^ aucun Anglais ne fut tué lorsqu'il 
offrit de se rendre. 

Les approches des assiégeans étaient terminés { 
les ouvrages dés Anglais étaient écrasés j lord Com- 
"wallis n'avait plufe d'autre parti à prendre qoed'es- 
SdLyer le passage de Yorck-River, en abandonnant 
ses c&nons et ses bagages. Cet essai ne réussit point; 
alors il fallut capituler; lord Comwallis ne put 
même obtenir les honneurs militaires; son corps 
d'armée déposa, les armes. D'après les conventions 
faites entre les alliés; les vaisseaux anglais furent 
le partage de la flotte française , et tout ce qui ap- 
partenait h. l'armée continentale fut remis aux 
Américains ; ceux-ci trouvèrent dans Yorçk-Towa 
cent cinquante canons et mortiers^une caisse mili- 
taire et des armes de toute espèce. La joie fut gé- 
nérale dans les États-Unis ; le congrès vota d^ re- 
mercîmens aux généraux américains et français ^ c$ 
surtout à LafayettC; qui se disposait à retourner C|i 
France. Comme preuve de reconnaissance natio- 
nale^ le congrès ordonna que ses ambass^i^deurs en 
Europe seraient tenus de communiquer à Lafayetti 
Jeurs instructions ^ et de conférer avec lui sur les 
intérêts de la république; jamais confiance ne lut 
mieux placée. 

La capitulation de lord Cornwallis eut tous fc» 
résultats qu'on aurait pu en attendre; le peuple an- 
glais, et même le gouvernement, furent convain- 
cus qu'il était désormais impossible de réduite de 
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nouveau lés Ëtau-Unis sous la domination de ia 
Grande-Bretagne (1782). Le ministère fut renversé 
par l'opposition dans la chambre des communes | 
et un nouveau ministère fut composé de lord Roc- 
kingham, Fox, le général Conway, le colonel Barré, 
Burke^ tous adversaires de la guerre américaine. 
Dans les Etats-Unis, sir Guy Carleton remplaça sir 
Henri Clinton dans le commandement de l'armée, 
et les hostilités cessèrent dans ce pays. En Europe 
et dans les Indes ocientales et occidentales, la guerre 
maritime se continua avec des succès variés. Le» 
Français s'emparèrent des îles de Saint-Eustache et 
de Saint-Christophe; File de Minorque fut recon- 
quise par les Espagnols. Mais en revanche, sir 
Georges Rodney força le comte de Grasse d'accep- 
ter le combat dans les parages des Antilles,: et mal- 
gi'é la valeur des Français , ils furent défaits entiè- 
rement ; leur vaisseau amiral et huit autres bâti- 
mens de guerre furent pris par les Anglais; ceux-ci 
firent lever le siège de Gibraltar, qui durait depuis 
deux ans , et ils purent alors traiter de la paix sans 
craindre de subir des conditions honteuses. Les né- 
gociations commencèrent immédiatement à Paris, 
et le gouvernement anglais donna aux commandans 
des garnisons de Savannah et de Charles-Town l'or- 
dre d'évacuer ces places et de se réunir à l'armée 
de New-Yorck. Rochambeau et ses soldats retour- 
nèrent en France, emportant avec eux les bénédic- 
tions d'une nation dont l'affranchissement était en 
partie leur ouvrage ; pendant leur séjour eu Ame- 
Tique, ils avaient non-seulement déployé un cou- 
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rage remarquable , mais ils avaient observé une 
discipline sévère et montré les égards les plus gé- 
néreux pour le peuple qu'ils étaient venus secourir j 
leur conduite fut digne de la cause pour laquelle ils 
avaient oomboitu. 
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CHAPITRE VIII. 

Conclusion du traité de Paris ; évacuation dé 
, NeW'Yorck ; TVashington dépose le comman- 
dement de l^armée ; situation des Etats-Unis 
après la guerre, ( 1 782- 1 788. ) 

La guerre entre l'Angleterre et les États^Uhî» 
avait duré plus de sept ans, et depuis cinq ans 
toutes les puissances maritimes de l'Europe ayaient 
pris tme part active à la lutte. La fatigue était gé- 
nérale , et du moment que le gouvernement britan- 
nique se montrait disposé à renoncer aT;i projet de 
soumettre l'Amérique septentrionale, il n'y avait 
plus d'obstacle essentiel à la paix. Dès le mois dg 
septembre 1 782, les plénipotentiaires des puissances 
belligérantes se réunirent à Paris ^ Franklin, John 
»Adams, John Jay et H. Laurens, furent chargés de 
défendre les intérêts des Etats-Unis, et le firent ai^c 
talent. Le cabinet de Saint-James ne voulait d'ab<nrd 
reconnaître l'indépendance des anciennes colonies 
que par un article du traité définitif^ mais il donna 
à ses ambassadeurs d'autres instructions lorsqu'il 
apprit que Lafayette s'était rendu à Cadix, et était 
prêt de mettre à la voile pour l'Amérique avec une 
armée française; il consentit alors à traiter immé- 
diatement avec les Etats-Unis comme avec une 
puissance souveraine et indépendante. Le 3o no- 
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vembre 17812, les articles provisoires furent signes 
à Paris eotre les pléDipotentiairet des deux pays. 
Le 3 février 1783; le traité définitif fut également 
signé. La républi(}ue américaine cçpserva tout le 
territoire compiîs entre les Florides, la NouveUe- 
Écosse, les lacs et le «Mississippi j le droit de pèche 
^ur le9 côtes de Terre-Neuve lui fut reconnu , et sir 
Guy Carleton reçut Tordre d'évacuer New-Yorck. 
hm traités de paix entre l'Angleterre, la France^ 
l'Espagne et la Hollande, furent signés vers la 
même époque j ce dernier pays rentra dans la pos- 
session de toutes ses colonies, à l'exception de ceUe 
de r^egapatham; r£spagiie obtint les deux Flo- 
rides, et conserva l'île de Minorque^ entre la 
France et la Grande-Bretagne tout fut rétabli soi 
le même pied qu'avant la rupture. La guerre avilit 
augmenté la dette publique de l'Angleterre ds 
a,655,7 1 7,936 francs , et d'après les rapports offi- 
ciels, quarante-deux mille de ses soldats avaiept 
péri en Amérique. Les États-Unis avaient contracitf 
une dette de 2<^,702,oi6 fr. , et près de soixaniai' 
dix mille de leurs citoyens avaient péri dans i^l 
combats, dans les hôpitaux militaires ou dan^ kl 
pontons anglais. Les persécutions impoli tiques et 
injustes contre les loyalistes, qui durèrent méxM 
après la conclusion de la paix , privèrent encore la 
république de trente mille de leurs habitans, qai, 
pour la plupart, s'établirent dans la NouveUe- 
]^osse* Quant à la perte occasionnée par les nr 
vages de la guerre, l'incendie des villes , relève»- 
ment de$ esclaves et les réquisitions, elle était 
incalculable» 
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La situation du congrès ; au sortir de la guerre^ 
était extrêmement embarrassante. La constitution 
fédérale investissait cette assemblée du pouvoir 
exécutif; mais ne lui fournissait point de moyen 
pour se faire obéir. Des taxes avaient été établies^ 
mais les rentrées étaient lentes et peu considéra- 
bles. Le trésor était vide, et le crédit de Robert 
Morris était épuisé. Depuis huit ans l'armée n'avail 
presque jamais touché de solde ; la plupart des of- 
ficiers avaient sacrifié, soit à Tamour pour la pa- 
trie, soit au goût pour la carrière militaire, leur 
fortune et leur avenir ^ la position des soldats était 
également déplorable. Le congres se trouvait dans 
la nécessité absolue de dissoudre l'armée , et il ne 
possédait aucun moyen pour satisfaire aux justes 
réclamations qu'elle lui avait adressées. Le mécon- 
tentement des troupes menaçait de causer de gi*aves 
désordres ; les officiers furent invités par quelques 
hommes intrîgans à se coaliser enti'eux et à forcer 
le congrès de leur rendre justice. Dans cette cir- 
constance , Washington sauva la république par sq; 
fermeté et par l'ascendant qu'il exerçait sur ses 
compagnons d'armes; il réunit des députa tions des 
divers régi mens, et sut convainéte tous les esprits 
de la nécessité de s'en fier à la représentation na- 
tionale du soin d'acquitter les dettes de la patrie. 
L'ordre fut aussitôt rétabli, et lorsque le con- 
grès eut ordonné de payer une partie de l'arriéré 
en bons signés par le trésorier des Etats-Unis, les 
officiers et soldats acceptèrent des congés, et la dis- 
solution dé l'armée eut lieu paisiblement; un seul 
corps de trois cents Piennsylvaniens se rendit en 
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armes à Philadelphie , et voulut extorquer par la 
force le paiement de sa solde ; l'assemblée fit aver- 
tir Washington de cet événement ; aussitôt quime 
cents hommes marchèrent sur Philadelphie et dë- 
sarmcrcnt les mutins ^ dont les chefs furent con- 
damnés à mort j^ le congrès leur accorda leur grâce, 
et cet acte de clémence contribua à apaiser les es- 
prits. 

Le généralissime ne tarda point de donner lup- 
méme l'exemple d'un désintéressement malheureu- 
sement ti'op rare dans les hommes qui ont exercé 
le pouvoir. Il rendit les comptes des deniers publici 
qu'il avait eus dans les mains pendant la durée de k 
guerre, et il fut prouvé qu'il avait sacridé une paB- ' 
lie de sft propre fortune au service de Tétat; il fù- 
fusd d'aocepter ni traitement ni dëdonunagemeat, 
et enfin ayavl rempli la mission dont il s^était 
chargé en acceptant la direction suprême des ai- . 
mées des*État5-Unis, il déposa le commandement| 
oc rentra dans la vie privée. Ses adieux h ses frères . 
d'armes et le discours qu'il adressa au congrès ea 
lui resnpttaiit ses pouvoirs ^ sont empreints d'une 
mode&tie et d*un patriotisme qui relevèrent encore 
son caractère; le%demiers avis qu'il donna à ses . 
concitoyens prouvent qu'il connaissait leurs véri- 
tables intérêts ; il leur conseilla dé fortifier le lien 
fédéral, d'être justes envers les créanciers de l'état 
et envers les hommes de tous les partis , de se pré- 
munir contre les dangers d'une nouvelle guerre ea 
conservant une organisation militaire convenable, 
et enfin de détruire les barrières que des préjugés 
et des întéiéts locaux élevaient entre les diverses 
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provinces.' Il se retira ensuite dans sa fermeà Mont- 
Yernon, dans la Virginie, et s'appliqua inimiédia- 
tement à perfectionner par des essais el par son 
exemple Tagriculture, qu'il regardait comme une 
des sources les plus fécondes de la prospérité d'un 
peuple. Comme monument de la reconnaissance 
nationale, le congrès ordonna qu'une statue de 
bronze lui serait élevée dans la capitale future des 
Étals- Unis. Lk Virginie fit placer son buste en mar- 
bre dans le local des séances de ses représentans. 
Ces honneurs extraordinaires n'étourdirent point 
celui qui en était l'objat, pas plus que les calom- 
nies et les accusations de ses ennemis n'avaient pu 
le troubler lorsqu'il commandait les armées. 

Différens changemens avaient eu lieu dans les 
divers états de l'Union depuis le commencement 
de la guerre. Le Massacbusset ayant eu sa cbanse 
confisquée par le gouvernement anglais , s'était 
donné une nouvelle constitution, dans laquelle il 
ne se trouva point de trace de l'esprit intolérwit 
qui autrefois avait distingué cette province. Toutes 
les sectes du christianisme furent admises à une 
égalité parfaite, et tout individu professant le chris- 
tianisme fut déclaré admissible à tous les emplois. 
Dans d'autres états la qualité de protestant fut tou- 
jours exigée pour les fonctionnaires publics } mais 
à cette injuste exception près, la tolérance la plus 
grande respirait dans les diverses constitutions. Le 
peuple américain, en demandant la liberté pour 
lui-même, voulut mettre en pratique les principes 
dont il avait soutenu la théorie contre l'ancienne 
métropole^ il comprit que l'esclavage des n<Nr» 
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était coBti^aire à la morale et à rhumanité^ aussi 
peine la paix fut-elle conclue que l'assemblée de II 
Virginie prit des résolutions^ afin de mettre m 
terme au trafic des nègres; les quakers de la Penih 
sylvanie allèrent plus loin, ils mirent tous leurs a» 
claves en liberté, et défendirent à ceux de leur sede 
d'en avoir. 

L'année 1788 avait été riche en événemens de 

toute nature; vers la fin, une circonstance nouvelli 

fixa l'attention publique. Les officiers de l'armésy 

avant de se séparer, s'étaient formés en sociéH 

d*amis , sous le titré de Cincinnatr, afin d'indiqïM 

qu'ils imitaient l'exemple de ce Romain célèbre, il 

qu'après avoir manié l'épée , ils retournaient k k 

diarrue. Cette société, quoique fondée a afin di 

conserver intacts les droits saaés et les liberléi^l 

l'espèce humaine, poor lesquels ses membresaviieri 

combattu, » avait un caractère apparent faris- 

tocratie. La qualité dcunembre des Cincinnati étài 

héréditaire par ordre de primogéniture , et mém 

par branche collatérale. Unç décoration devait dît' 

tinguer les sociétaires de leurs concitoyens ; enfiBj 

par une organisation et une correspondance r^ 

lières , ik semblaient former un état dans l'éttt 

Plusieurs écrivains américains, et en Europe, IG- 

rabeau, combattirent la création de cet ordre, 01 

crurent y voir des dangers futurs pour la répoH) 

que des États-Unis. Pourtant comme des lois juste 

ne peuvent point interdire une association qui p 

se propose aucun acte illégal, le congrès général e 

les assemblées provinciales n'intervinrent poin 

dom cette aJB^re. Les officiers qui voyaient dao 
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TROISIÈME PARTIE. 

Hîstoiria des États-Unis depuis la paix de 1783 

jus(|u'à nos jours. 
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CHAPITRE PREMIER. 

BmbarroB du gouvernement fédéral } origine des 
partis fédéraliste et démocratique; vqyage de 
Lcfqyette; convocation d'une convention nation 
^' noie; nouvelle constitution. ( 1784- 1787.) 

^kv sortir de la guerre d'indépendance ^ le gourer- 

inameni des. États-Unis fut tel que des circonstanoes 

ampërieuses et fatales l'avaient fait. La révolutioB 

junëricaine fut l'ouvrage du peuple; elle était ba* 

jiée sar des principes ^ et n'eut point de chef. Lofs- 

^jjae les habitans des treize colonies sentirent la né* 

cassité de se réunir^ contre le système suivi par ki 

jGraade -Bretagne ^ ils confièrent la direction su^ 

,préme de leurs afiairw à une assemblée législative 

dont rautorité était constamment surveillés par la 

jalousie de tous ses commettans. Le congrès ^ e]i 

rédigeant la constitution fédérale de j 776^ fut forcé 

4e se conformer à l'opinion publique et de laisser 
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la souveraineté entière à chacun des états; s'il ava 
voulu créer un pouvoir central pltis^ actif , les ai 
ciens intérêts et les préjugés locaux s'y seraient o] 
posés f et la £édération n'aurait point été adopté 
L'œuvre imparfaite de 1 776 lut ce qu'il fallait poi 
l'époque à laquelle elle fut donnée; c'était. déj 
beaucoup que de semr à accoutumer treize éta 
dont le gou-v^rnement avait toujours été distinct, 
agir de concert sous une même direction. 

Du moment que l'existence nationale des États 
Unis fut assurée par la paix de 1783, de nouveau 
besoins se firent sentir. 11 fallait payer les dette 
contractées à l'étranger et envers les citoyens di 
pays même; il fallait un revenu public; afind 
régler le commerce avec l'étranger^ des mesure 
générales étaient indispensables. Les Anglais a 
plaignirent avec raison que le^ Américains n'eié 
cutàient point le traité de 1783, en ce qui concer 
naît le paiement des dettes contractées par des par 
ticuliers avant la guerre envers les commerçan 
angifiis, et ils refusèrent d'évacuer les postes mili* 
;.aires dans l'Ouest^ qu'ils occupaient toujours. Lt 
congrès n'avait aucun pouvoir et n'était plus obâj 
pendant quinze mois les rentrées du trc^r publie 
ne s'élevèrent qu'à 482,898 dollars (2,655,939 fr.), 
somme insuffisante pour payer l'intérêt de la dette 
contractée en Europe, et sans un empnmt obtena 
des Hollandais, le gouvernement se trouvait déjà, 
en 1784, dans la nécessité de se déclarer insolvable 
Le congrès vota de nouveaux impots, qui ne furent 
pas plus remplis que les précédens ; l'état de Ncw- 
Torck ne voulut pas même permettre à l'autorité 
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législative suprême d'avoir dans son district des 
agens comptables nommés par elle. Les certificats 
du trésor, avec lesquels -on avait payé l'armée et les 
autres créanciers publics^ tombèrent en peu de 
temps à un dixième de leur valeur. Afin de créer 
de^nouvelles ressources et de forcei: les gouvcrne- 
mens européens à ouvrir leurs ports aux vaisseaux 
américains, le congres proposa un droit sur les im- 
portations de l'étranger. L'opposition de New- 
Jersey empêcha l'établissement de ce système. En 
peu de temps la situation des Etats-Unis devint 
telle que les cabinets de l'Europe, et même des 
patriotes américains, doutèrent que la nouvelle ré- 
publique put exister long- temps. La nation com- 
mença par se séparer en deux partis, dont l'un ré- 
clamait la révision du pacte fédéral, afin de rem- 
placer le gouvernement de nom par un pouvoir 
central capable de faire respecter les États-Unis 
au dehors, de faire exécuter les lois au dedans^ et 
de garantir tous les intérêts en payant la dette pu- 
blique. Ce parti fut appelé le i^9x\.ï fédéraliste. Le 
parti démocraiique soutenait que chaque état de- 
vait rester souverain dans les limites de son terri- 
toire, et voulait une banqueroute générale, afin 
d'éviter la nécessité d'établir des impôts. 

(1784) La lutteentre ces deux partis fut suspendue 
pendant quelque temps par ime circonstance qui don • 
na lieu à des réjouissances générales. L'honune qui 
avait rendu aux Etats-Unis des services tels que ja- 
mais pays n*en reçut d'un étratigèr, traversa de nou- 
veau l'Océan, afin de joiur de son ouvrage et d'être 
utile encore par ses conseils. En peii de mois La- 

10 
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fayctte parcourut toutes les provinces,et fut reçu par- 
tout avec un enthousiasme difEcile à décrire; il pro- 
fita de son séjour dans le Nord pour visiter les tribus 
indiennes appelées les Six-Nations ou Iroquois^avec 
lesquelles il avait eu autrefois des relations^ et chez 
lesquelles son souvenir était encore respecté (i)^ il 
les déteiiaina à cesser leurs hostilités envers les 
Américains y et à conclure avec eux un traité de 
paix. Sur la grande question du gouvernement, les 
opinions de Lafayette furent conformes à celles de 
Washington , c'est-à-dire du parti fédéraliste; il 
employa toute son influence à rallier les esprits 
sous la même bannière ; après un séjour de quatre 
mois y il partit accompagné des vœux et des béné- 
dictions d'un peuple libre, récompense la plus 
belle que puisse désirer un homme vraiment supé- 
Tieur. 

(1785) L'année suivante, la situatîbn des États- 
Unis devint plus déplorable encore ; le commerce 
avec les colonies françaises et espagnoles leur était 
interdit, et l'Angleterre renforça à leur égard les 
dispositions les plus sévères de l'acte de navigation. 
Les pêcheries de la Nouvelle- Angleterre ^ dont les 
^produits n'avaient plus de débouché, tombèrent 
entièremait, et une population nombreuse se trouva 
plongée dans la misère. Il était de nécessité absolue 
que la nation éprouvât tous les malheurs , résultats 
du défaut d'union et des vices de sa constitution. 



(r) Ils lui avaient donne le nom de Kayevifla , mot 
c[ui signifie le guerrier blanc* 
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avant de vouloir la changer 5 elle connaissait les 
inconvéniens attachés au despotisme ^ mais ne sa- 
vait point en quoi consistait la liberté, a Les peu- 
ples ^ disait Washington y doivent sentir avant de 
voir. » 

La crise ne ^rda pas d'avoir lieu; par les craintes 
qu'inspirait le parti dés débiteurs qui voulaient une 
banqueroute générale ; toutes les transactions com- 
merciales se trouvèrent arrêtées ^ et le négociant ou 
le propriétaire le plus solvable ne pouvait escomp- 
ter son papier qu'à cinquante pour c^t de perte.' 
Alors la nécessité de mettre un ternie h, cet état de 
choses devint pressante ^ et d'après les avis de Was- 
hington y les assemblées législatives de la Virginie 
et du Maryland convoquèrent à Annapolis une con- 
vention de députés des divers états^ afin de s'en- 
tendre sur les réformes à établir. Les états de New- 
Yorck, New-Jersey et Pennsylvanie furent les seuls 
qui se rendirent à Ja convocation ^ et la première 
convention ne put alors faire autre chose que d'en 
convoquer une seconde à Philadelphie ^ en émet- 
tant le vœu qu elle fût complète, et invesUe def 
pouvoirs nécessaires pour faire un] projet de cons- 
titutîon. 

(1786) Les états du Sud et ceux du centre, pro- 
cédèrent immédiatement à l'élection des membres 
de la convention. Washington ; Franklin ^ Robert 
Morris ; Madison^ et en général les hommes les 
plus distingués^ furent chargés par leurs conci- 
toyens de la mission importante de fonder le gou,- 
vernement sur les véritables principes de lil^erté et 
d'ordre public. Mais il restait à craindre que dans 

lO.y. 



7'>-^ EiST.oinr 

la !Notivc]îc-Anglclcrre le pî^rti démocratique ne 
conservât le dessus et n'empêchât les états de l'Est 
à reonnaître la légalité de' la convention. Heuitîu- 
sèment les désordres causés par ce parti allèrent au 
point d'efTrayér les républicains dont les opinions 
«talent exagérées, mais dont les -intentions étaient 
pures. Dans le Massachusset^ dés prétendus démo- 
crates, soit soldés par l'Angleterre, sqitafîn d'échap- 
per à la nécessité de payer leurs dfcttes, avaient 
jpersuadé à la classe souffrante des pécheurs et des 
ouvriers, que la propriété des Américains ayant été 
sauvée par les efforts de tous, devait être commune 
à tous. Des râssemblemens nombreux se formèrent 
dans plusieurs villes; leur but était de mettre obs- 
tacle à Faction de la justice et à la perception des 
impôts. Enfin douze du quinze mille hommes, 
composés de la partie active de la population , se 
mirent en campagne, afin de s'emparer d'un ma- 
gasin d'armes à Springfield. Alors le général Lin- 
coln réunit quatre mille hommes de la milice^, 
et marcha contre Jes insurges, qu'il poursuivit 
avec vigueur; il réussit à les disperser entièrement 
après quelcjues escarmouches ; leurs chefs prirent 
la fuite, et cette dangereuse rébellion fut heureu- 
sement étouffée. 

(1787) IjCS événemens dont le Massachusset ve- 
nait d'être le théâtre, décidèrent enfin le congrès à 
donner sa sanction aux vœux des patriotes pour une 
grande rtfforme dans le système du gouvernement. 
Par une résolution du 21 février, le congrès convo- 
qua pour le i5 mai la convention déjà indiquée 
pôui" celte époque par rassemblée d'Aunapolis. 
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Tous les états qui n'avaient point encore fait leuis 
élections s€ rendirent- à Fappel de l'autorité qu'ils 
regardaient comme légale. La province cfe Rliode- 
Island seule persista dans son refus de consentir à 
une modification des lois existantes. 

La convention se réunit à Philadelphie à l'épo- 
que indiquée; elle élut Washington président à 
Funanimité, et commença son travail à huis-tlbs. 
Le pul>lic apprit bientôt que les membres de. l'as- 
semblée étaient d'accord sur les bases ^ mais que les 
discussions sur les diverses applications des pnn- 
cipes étaient extrêmement vives. Plus cfiine fois 
la convention fut sur le point de se séparer sans 
avoir rempli sa mission; enfin pourtant l'intérêt 
général triompha des préjugés locaux, et le 17 sep- 
tembre la constitution actuelle des Ëtats^thiis fui 
présentée à là' nation américaine. Acceptée par Jie 
congrès et par onze des états ^ eîle fut prccîuméé 
défini tivemcHt en 1788. L'opposition se manifesta 
pourtant par des débats violens et prolongés dans 
les diverses législatures et par des écrits nombreux 
auxquels le Fédéraliste (i) répondit victoriciise- 
iftent. Le parti démocratique, qui voulait que 
l'union fût une alliance d'états souverains, se per- 
pétua malgré sa défaite, et fut utile comme contre- 
poids aux opinions des hommes exagérés du parti 
opposé^ dont les idées de centralisation auraient pu 
n'être point sans danger. ] 

La nouvelle constitution n'enlevait aux états, et 



mmf^i^ 



(1) Journal rédigé par le colonel Hamiiton , M. Jaj 
et M. Mddison. 
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même aux individus ^ que les droits de haute sou- 
veraineté dont furent investis des reprësentans for- 
mant un corps appelé congrès^ et un premier fonc 
tionnaire également élu par le peuple et nommé 
le président. 

Le congrès se partage en deux cliambres; celle 
des représentans; dont les membres doivent avoir 
atteint Tâge de vingt-quatre ans y et qui sont élus 
par les mêmes électeurs qui choisissent l'assemblée 
législative de chaque état, c'est-à-dire par Tuni- 
versalité des citoyens actifs; et celle du sénat, com- 
posée de deux sénateurs par état, .et élus par sa 
législature. Chaque sénateur a un vote comme 
chaque représentant; le nombre des derniers est 
fixé d'après la population, à raison d'un député 
par trente mille habitans. La chambre des rej»^ 
sentans est renouvelée intégralement tons le$ deui 
ans; celle du sénat par tiers tous les deux ans; au* 
cun fonctionnaire pubhc ue peut faire partie d'une 
des deux chambres. 

Le président ou le pouvoir exécutif est nommé 
pour quatre ans par des électeurs choisis dans cha- 
que état par la législature au nombre des représen- 
tans et des sénateurs envoyés par l'état au congrès; 
aucun citoyen remplissant une place de .profit 
ou de confiance dans les États-Unis , ne peut 4tre 
nommé électeur. Les électeurs votent daps leurs 
états respectifs par ballotage entre deux individus, 
dont un au moins n'est point habitant du mémo 
état qu'eux. Les deux chambres du copgrès réunies 
examinent les résultats des scrutins qui leur sont 

envoyés scellés. Le candidat qui a obtenu le plus 
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grand nombre de voix est proclamé président, si 
ce nombre forme la majorité des électeurs. Si plu- 
sieurs candidats ont obtenu cette majorité, et que 
deux ou plusieurs réunissent la même quantité de 
suffrages, la chambre des rcprésentans en choisit 
un pour président par voie du ballotage. Si nul 
n'a obtenu cette majorité, la chambre choisit parmi 
les cinq candidats (i) qui en ont approché de plus 
près; mais alors elle vote par état, la représenta- 
tion de chacpie état ayant un vote. Après le choix 
du président, le candidat qui a réuni le plus grand 
nombre de voix est proclamé vice-président. 

Pour être élu président, il faut avoir atteint Tâge 
de trente-cinq ans, être né dans les Etats-Unis, ou 
en avoir été citoyen lors de l'adoption de la cons- 
titution actuelle. Le président, vice-président, et 
tous les employés civils, pourront être renvoyés de 
leuîs places, si à la suite d'une accusation faite par 
la chambre des représentans et jugée par le sénat , 
ils sont convaincus de trahison , de dilapidation du 
trésor public, ou d'autres grands crimes et d'incon* 
duite. Le sénat prononce leur destitution et les ren- 
voie ensuite devant les tribunaux ordinaires. 

Le congrès est investi de la puissance suprême 
législative eu matière d'intérêt général; tout pro- 
jet de loi. adopté par les deux chambres est adressé 
au président, qui peut exercer son veto suspensif : 



(i) Ce nombre a été réduit plus tard k trois, et Të- 
lection du vice-prësident se fait d'une manière indé- 
pendante de celle du président* ^ 
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duîs ce cas, il renvoie le projet arec ses ofaserf»- 
tious ; mais si les chambres l'adoptent de nouveu 
à uiie ma) cri le de deux tiers de leurs membres, 
l'approbalion du présideni n*est plos nécessaire. Le 
droit de déclarer la guerre appartient au congres; 
le présidcut est commandant en chef des forces de 
teri e et de mer ; mais il ne peut de sa propre au- 
to rite augmenter le nombre des soldats r^oliers, 
ni appeler les milices sous les armes , ni déplacer 
des troupes. Pour conclure des traités , il &at la 
coopération et l'api^robation du sénat, sans lequel 
il ne peut nommer les agens diplomatiques, ni les 
)uge> de la cour suprême, ni les secretaires-d*état 
ou miiiisties. Le président reçoit les ambassadeurs 
des puiasauces éti*angères , et il traite avec eux par 
riutermédiaire du ministre des relations extérieures; 
il veille à ce <|ue les lois soiciit exécutées fidèle- 
ment; il demie leur commission ou brevet à tous 
le© employés publics ; dans T intervalle dt^ sessions 
du congrès, il fait des uomiuations provisoires; il 
peut convoquer cxlraordiiiuirement les deux cham- 
bres ou Tune d'elles. Le vicc-prcsideut des États- 
Unis préside le sénat, cxcc|)té dans le cas où cette 
assemblée remplit les fcuctions judiciaires; alors 
elle est présidée par le grand-juge. En cas de mort, 
de destitution ou d'incapacité du président , il est 
remplacé par le vice-prCùident. 

Telles sont les bases constitutives du gouverne- 
ment central des Etats-Unis ; le suffrage universel 
et direct pour rcicclion des represcntans du peu- 
ple ; Teleclion à deux degrés pour le sénat qui re- 
prcsentc les inle'rcts locaux des divei-s états, et 
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rëlection k trois degrés pour le pouvoir exécutif. 
Ce gouvernement a donné à l'Amérique septen- 
trionale la prospérité la plus grande dont jamais 
natiçn ait joui, non pas cette prospérité qui con- 
siste à opprimer d'autres peuples^ à avoir une ar- 
mée nombreuse, à construire des monumens splen- 
dides, à entretenir le luxe de quelques-uns aux 
dépens de tous, mais cette prospérité qui se montre 
par l'accroissement permanent d'une populatioh 
libre et heureuse, par un développement prodi- 
gieux de toute industrie, et par une paix intérieure 
qui depuis quarante ans n'a jamais été troublée. 



10**^ 
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CHAPITRE IL 

Présidence de Washington; réunion du premier 
(H>ngrès; amendemens h la constitution propotà 
aux états et ratifiés; guerre avec les Indiens } 
énumération des habitons des Etats-Unis ; loi 
sur la milice; réx'olution française ; réélection de 
Washington ; guerre entte la France et VAn" 
gleterre; système de neutralité de l'Amérique; 
Jomtation de sociétés populaires ; ambassade 
de Genêt, qui insulte le gouvernement des États- 
Unis; il est remplacé par Fauchet; changemeiA 
de ministère; traité entre les Etats-Unis et t An- 
gleterre; Washington se retire des €iffaires pUr . 
bliques. (1789-1797.) 

Les membres du sénat et de la chambre des re- 
prësentans, élus en vertu de la nouvelle constitu- 
tion, se réunirent à Philadelphie dans le commen- 
cement d'avril. Le dépouillement des votes pour 
la nomination d'un président eut lieu aussitôt, et il 
fut constaté que "Washington avait obtenu l'unani- • 
mité des suffrages. John Adams fut proclamé vice- 
président. Déjà Washington n'avait accepté qu'a 
regret la mission de faire partie de la convention; 
et un vif sentiment de devoir put seul le détermi- 
ner à renoncer au bonheur de la vie privée pour 
remplir les fonctions de premier magistrat des 
États-Unis. Il céda enfin aux vœux unanimes de ses 
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concitoyens et aux pressantes sollicitations de ses 
amis 7 et se rendit à Philadelphie j les habitans des 
états qu'il traversa se pressèrent sur sa route et lui 
rendirent tous les hommages qu'une nation recon- 
naissante peut offrir à un grand citoyen. Le con- 
grès , dont la majorité appartenait au parti fédéra- 
liste, reçut le président avec des sentimens de 
respect et d'affection qui présageaient entre le pou- 
voir exécutif et le pouvoir législatif des rapports 
fondés sur la meilleure harmonie. D'un autre côté^ 
des embarras de toute nature environnaient le nou- 
veau gouvernement. La Caroline septentrionale et 
lé Khode-Island refusaient toujours d'accéder à la 
constitution; dans quelques états de l'Ouest, des 
intrigues de l'Espagne et <ile l'Angleterre pouvaient 
devenir dangereuses. Aucune puissance européenne 
n'avait consenti encore à ouvrir ses ports au com- 
merce des États-Unis sous lies conditions suppor- 
tables. Les régences barbaresques menaçaient tou- 
jours le pavillon américain dans la Méditerranée, 
et on n'avait point de flotte pour les combattre ni 
d'argent pour acheter leur alliance. Dans l'Amé- 
rique même, les Indiens da Nord s'étaient fédé- 
rés, et comptaient cinq mille guerriers; ceux du 
Sud, appelés les Creek, en avaient six mille. Leurs 
intentions à tous étaient hostiles. Enfin le trésor 
national était vide; la dette s'était accrue des inté- 
rêts dont le paiement était arriéré. Washington 
avait annoncé que son intention était d'user de 
toute son influence pour satisfaire les créanciers de 
l'état; aussi le crédit public se releva par l'effet 
seul de sa nomination. On savait qu'il ne consenti- 
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rait jamais à attacher son nom à un acte de mai»- 
vaise foi. 

Le premier objet qui occupa le congrès fut né- 
cessairement l'adoption de mesures propres à fon- 
der un revenu national. Des droits d'importation 
furent établis, ainsi que des droits sur le tonnage 
ou la navigation; les discussions sur une matière 
cfui touchait aussi profondément aux intérêts dis- 
tincts des diverses parties de l'Union , furent très 
yi\c6j et le système proppsé ne fut adopté qu'a une 
faible majorité. Le congrès décida ensuite^ malgré 
l'opposition du parti démocratique, quelle président 
serait investi du droit de prononcer la destitution 
des employés publics ; mais ce dernier parti obtint 
à sou tour qu'on ne donnerait au premier fonction- 
naire de la république aucun des titres que le Bas- 
Empire a légués à l'aristocratie européenne, et les 
mots ô! excellence, d!aàesse, furent bannis du lan- 
gage oiîiciel des Etats-Unis. 

La constitution avait prévu le cas où des amen- 
demeiis au pacte social seraient proposés; elle avait 
. i»agement laissé cette faculté aux représentans du 
. peuple ; mais pour être admis , les amendemeRS 
devaient réunir la majoiûté des deux tiers du con- 
grès, et être ratifiés ensuite par deux tiers des éws. 
Dix articles supplémentaires furent présentés et 
adoptés ix la presqu unanimité. Le premier enlève 
au congres le pouvoir de faire des lois relatives à 
la religion, k la liberté de la presse ou de la parole^ 
au dioit du peuple de s'assembler paisiblement, 
afin d'adresser des pétitions au gouvernement; ain^i 
lç4 libertés les pins précieuses furent placées w^ 
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dessus de toute autorité, et mises à jamais à Tabri 
des lois d'exception. Le second article garantit au 
peuple le droit de garder et de porter des armes. . 
Le troisième défend de loger des soldats dans la 
maison d'un particulier en temps de paix sans son 
consentement. Le quatrième est relatif à la sùieté 
des personnes et des propriétés; plusieurs autres 
articles règlent la procédure criminelle dans Tin- 
térét de la liberté publique; enfin le dixième ar- 
ticle porte que : « Les états respectifs ou le peuple 
restent investis des pouvoirs qui ne sont point dé- 
légués par la constitution. » 

Ces amendemeiis furent ratifiés par les trois 
quarts des états, et servirent à apaiser les inquié- 
tudes que le gouvernement fédéral avait fait con- 
cevoir au parti démocratique. La composition du 
ministère satisfit également tous les esprits; Jeffer- 
son fut nommé secrétaire-d'état pour les relations 
extérieures; le colonel Hamilton pour les finances; 
le général Rnox pour la guerre ; Jay pour la jus- 
tice. Toutes les fonctions furent données à de» 
hommes d'unjmérite pt d'un patriotisme générale- 
ment reconnus, et la nouvelle administration ne 
tarda point de devenir populaire. Avant la fin de 
1789, la Caroline septentrionale accéda à la fédé- 
ration, et le président, dans une tournée qu'il fit 
. vei'S le Nord, fut reçu partout avec un véritable 
enthousiasme, 

(1790) Le premier congrès ouvrit sa seconde ses- 
sion dans le mois de janvier, et la matière impor- 
tante de la dette fut mise en discussion. Le gouver- 
pçmQQt proposa de racheter toutes les créances. 
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contractées à Tétraiiger et par les divers étais de 
rUnion, au moyen d'un emprunt dans lequel on re- 
cevrait tous les anciens certificats à leur valeur 
nominale. Celte mesure, éminemment juste et po- 
litique, rencontra l'opposition la plus violente de 
la part des adversaires du système du crédit pu- 
blic ; mais elle passa à la majorité de deux voix. 
L'intérêt de la dette publique fut fixé à six pour 
cent j en même temps de vastes terres non occupées 
dans l'Ouest furent érigées en dotation d'une caisse 
d'amortissement, à laquelle furent appliqua en- 
core deux millions de dollars empruntés pour cet 
objet, et tout excédant des recettes sur les dé- 
penses. Dès-lors la dette remonta rapidement jus- 
qu'au pair; la confiance dans la bonne foi du goa- 
vemement fut rétablie à l'étranger ; l'industrie et 
le commerce prirent en peu de temps un essor 
prodigieux ; pour les états comme pour les indivi- 
dus, une conduite loyale et fondée sui* l'équité est 
toujours la plus avantageuse. 

Dans la situation nouvelle où se trouvèrent les 
États-Unis par la direction que leur donnait la 
constitution et par l'importance dont devenait leur 
alliance dans l'avenir, Washington fit tenter des 
négociations avec plusieurs puissances qui jus- 
qu'alors avaient rejeté les offres de la république; 
mais le gouvernement britannique se refusait en* 
core à conclure un traité de commerce , à évacuer 
les postes sur les lacs, et même à envoyer un agent 
diplomatique à Philadelphie. La cour de Madrid, 
follicîtée de céder la Louisiane et les Florides, ne 
voulait point y consentir, quoiqu'elle se trouvit 
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hors d'état de défendre ces possessions en cas d'at- 
taque. Les Etats-Unis ne réussirent qu'à conduis 
uii traité avec les Creets en leur abandonnant un 
territoire qu'ils réclamaietat. Celte cession fut vi- 
vement blâmée par l'opposition, et surtout par le 
général Jackson , qui commençait sa carrière poli- 
tique à cette époque. 

Dans la seconde session du congrès, en 1790, 
l'administration proposa une taxe sur les liqueurs 
distillées et la création d'une banque' nationale. Le 
parti démocratique regarda ces mesures comme 
dépassant les limites de l'autorité du gouverne- 
ment central , et s'y opposa avec vigueur; les deux 
lois furent adoptées, et celle sur la banque contri- 
bua puissamment à la prospérité financière des 
Etats-Unis ; elle fut créée pour vingt ans avec un 
capital de dix millions de dollars, divisé en vingt- 
Tin mille actions, dont deux inille furent réservées 
pour le gouvernement. La banque rendit plusieurs 
fois de grands services dans des besoins pressans, 
et elle était tenue de garder l'argent public et de 
le transmettre gratuitement dans les divelrses par- 
ties de ITJnion. Ma:Igré l'utilité de cette institution^ 
elle fut vivement blâmée, et la discussion à ce sujet 
contribua beaucoup à aigrir les deux partis, dont 
les divisions pénétrèrent jusque dans le conseil du 
pouvoir exécutif; Jefferson s'y rendit l'organe du 
parti démocratique, et devint l'antagoniste violent 
de Hamilton, ministre des finances. 

(1791) Dans cette disposition, le second congrès 
se réunit, et l'accord avec le pouvoir exécutif ne 
fut point aussi complet qu'il l'avait été par le ré- 
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sultat des premières élections. Pourtant plusieurs 
lois essentielles furent adoptées. La première en»- 
mération des habitans des États-Unis a:vait eu lieu 
en 179O; et d'après cette énumcratîon^ qui derait 
être renouvelée tous les dix ans, le nombre des ha- 
bitans blancs et libres était de 3,6i4?9i4- Le con- 
grès^ sur la proposition du président, fixa le nombre 
des représentans à un député par 33,ooo habitans 
libres } il adopta ensuite une loi pour donner à h 
milice mie dl'ganisation uniforme dans toute la ré- 
publique. ■ 

La guerre contre les Indiens de l'Ouest conti- 
nuait depuis deux ans, et malgré les revers éprou- 
vés par suite du système adopté jusqu'alors , Was- 
hington n'avait obtenu qu'à peine que l'armée 
régulière fut portée à 4^000 hommes. Plusieurs 
expéditions infructueuses avaient eu lieu dans le 
voisinage de l'Ohio 5 enfin le général Saint-Clair, 
gouverneur de ce district, réunit près de quinze 
cents hommes, avec lesquels il pénétra au milieu 
des habitations des sauvages 5 ceux-ci l'attaquèrent 
à l'improvisle avec une grande fureur, et par l'inr 
discipline des miliciens, les Américains furent bat- 
tus complètemeilt, après avoir perdu dans le com- 
bat près de la moitié de leur monde. (1792) Alors 
le congrès consentit à porter l'armée à 5,ooo hoitt* 
mes ; mais le recrutement de cette force se fit très 
lentement, quoique depuis trois ans les sauvages 
eussent massacré près de deux mille habitans du 
Kentucky et de l'Ohio. L'opposition répandit des 
craintes sur les projets du pouvoir exécutif, qu'oa 
disait aspirer à faire des États-Unis une monai> 
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chie; elle combattit également la perception du 
droit sur les liqueurs distillées, et par ses déclama- 
tions fomenta de graves désordres dans les districts 
de la Pennsylvanie, où existaient la plupart des 
alambics à distillation. 

(1793) La marche, progressive de la révolutioQ 
française contribua encore à l'exaspération des par- 
tis. Les démocrates applaudissaient hautement aux 
actes de la convention et au renversement dit 
trône des Bourbons'; les fédéralistes, au conti^ire, 
ne voyaient .point de véritible liberté dans un or- 
dre de choses aussi violent 61 dans l'établissement 
d'un gouvernement dominé par les passions des 
classes les plus ignorantes du peuple ; la ligne de 
conduite qu'avait suivie Lafayette devait obtenir 
l'approbation des hommes instruits en Aménque, 
et ils devaient regarder comme ennemis de l'hu- 
manité, ou comme des démagogues fuiieux , ceux 
qui proscrivaient un des soutiens les plus purs .de 
la liberté des^ deux mondes , et qui couvraient la 
France d'échafands. Toutefois Washington ne 
croyait point qu'il fut juste , ni même utile d'in- 
tervenir dans les affaires intérieures d^un peuple , 
et il voulait conserver avec la république fran- 
çaise des l'apports de paix et de commerce , tan- 
dis que l'opposition aurait désire a Ifer phislbin et 
conclure avec la France une alliance offensive et 
défensive. 

Les pouvoirs constitutionnels des membres de 
l'autorité executive et de la chambre des repré- 
séntans , expirèrent dans le mois de mars 1795» 
t,es. deux partie s'unirent, afin de porter de nou* 
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veau Washington à la présidence, et il fut réélu à 
l'unanimité^ la lutte fut vive pour la place de vi- 
ce-président. Les fédéralistes présenlèi^ént comme 
leui* candidat M. Adams , tandis que les démocra- 
tes portèrent M. Jeiferson ; mais le premier l'em- 
porta de quelques voix } la nouvelle chambre des 
représentans ne fut pas composée des mêmes élé- 
mens que l'ancienne , et l'opposition «e trouva 
considérablement renforcée dans le congrès. Was- 
hington n'accepta sa nomination qu'avec une véri- 
table répugnance ^ il n'était nullement homme de 
parti , et se voyait à regret placé entre deux partis 
qui se combattaient jusque dans le conseil des mi- 
nistres. Sa première mesure politique fut de pro- 
clamer la neutralité dans la guerre engagée entre 
la France et la coalition ; cette mesure fonda le 
système auquel les États-Unis ont dû leur pros- 
périté commerciale ; mais elle devint l'objet d'at- 
taques violentes qui , pour la première fois , fu- 
rent dirigées contre la personne] du présidait 
même : on le dénonça comme un des membres de 
la coalition des rois contre les peuples , et la pro- 
clamation de neutralité fut appelée Védit rqyal) 
comme la proclamation avait été faite dans l'inter- 
valle des sessions du congrèS; l'opposition la regarda 
comme illégale , et soutint que le président avait 
outrepassé les limites de ses pouvoirs constitu- 
tionnels. 

L'ambassadeur de la convention , M. Genêt , es- 
péra profiter de ces dispositions pour entraîner les 
États-Unis dans la guerre , en renversant le gou- 
vernement établi ; il avait été reçu en Amérique 
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avec un enthousiasme difficile à de'crire, et par 
ses premiers actes ^ il avait contrevenu au droit pu- 
blic des puissances neutres , en équipant à Char- 
les-Town des corsaires contre les Anglais, et en 
faisant vendre leurs prises dans ce port. Il répon- 
dit avec mépris aux observations du pouvoir exé- 
cutif , et s'occupa activement d'organiser dans la 
république des sociétés populaires formées sur le 
modèle des clubs de Paris. II. traduisit le gouver- 
nement devant le tribunal de l'opinion publique , 
et déclara hautement qu'il en appelait du prési- 
dent à la nation. En même temps , il essaya de le- 
ver des troupes dans l'Ouest , afin d atuquer les 
colonies espagnoles. Alors Washington exigea du 
gouvernement français le rappel de M. Genêt ^ 
-mesure nécessaire , mais qui exaspéra encore da- 
vantage le parti démocratique, dont la haine con- 
tre l'Angleterre s'augmenta de jour en jour par 
les restrictions mises au commerce des Etats-Unis, 
principalement dans les Indes, tandis que la France 
offrait de recevoir les vaisseaux américains dans 
tous ses ports comme les vaisseaux français mêmes. 
L'Espagne , de son côté , excitait les Indiens du 
Sud à recommencer leurs hostilités , et l'opinion 
général accusait le gouverneur du Canada d'en 
faire autîuit dans le Nord. 

(1794) Les discussions dans le congrès, qui se 
réunit dans le mois de décembre , devinrent très 
vives entre les deux partis; les démocrates avaient 
la majorité dans la chambre des représen tans. Dans 
le sénat, il y avait égalité absolue de force ; en 
sorte que le suffrage du vice-président servit plu- 
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sieurs fois pour faire adopter les lois proposées pi/ 
le gouvernement. La grande question de rallianoe 
avec la France fut mise en délibération au- sujet 
de^ droits sui- le commerce, et il fut prouve que les 
exportations annuelles des Etats-Unis s'élevaient â 
19,587,055 dollars et les importations à 19^823^000 
dollars ; la Grande-Bretagne fournissait les quatre 
cinquièmes des importations et consomnuiit pour 
plus de la moitié des exportations } par la nature 
des choses , les États-Unis devaient chercher à res* 
ter en paix avec un pays dont leur commerce avait 
un besoin aussi réel , et toutes les propositions hos- 
tiles contre l'Angleterre furent écartées j mais le 
congres fut unanime à adopter des mesures pour 
mettre le pays dans un état de défense respecta- 
ble ; la constiTLCtion de six frégates destinées con^ 
tre les Algériens , fut ordonnée ; plusieurs ports 
furent fortifiés ; un corps de huit cents artilleurs 
fat levé, et la milice organisée, capable d'entrer 
en campagne , fut portée à quatre-vingt mille 
hortimcs; des^laxes furejit établies sur le sucre raf- 
finé , le labac en poudre, les licences , les voiture» 
de luxe et sur le timbre. Ces nouveaux impôts fu- 
rent combattus par l'opposition , qui préférait le 
système de l'impôt direct. 

Dès le commcnccniciit de cctlc sossîon , JefTer- 
son avait quitté le miiiistore , et le président avait 
envoyé M. Jay comme ambassadeur extraordi- 
naire auprès de T Angleterre, malgré la fureur que 
cette démarche excita parmi les partisans de la 
France. Celle-ci fmit par rappeler Gciiet au mo- 
ment où il avait formé deux petites armées pour 
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attaquer la Louisiane : il eut pour successeur 
M. Fauchet. L'ambassadeur amdricain à Paris , 
M. Morris, fut remplacé par M. Monroe, dont les 
opinions e'taient entièrement en faveur du parti 
révolutionnaire. Les négociations avec les Indiens 
furent reprises , après qnq le général "Wayne eut 
obtenu une grande victoire sur les tribus sauvages 
de rOhio et du Rentucky ( 20 août). 

Vers la même époque^ une circonstance très 
grave sei^vit à montrer l'énergie du caractère de 
Washington et l'excellence des lois politiques des 
Etats-Unis. Dans la Pennsylvanie , les distillateurs 
commirent de nouveaux désordres^ ils soulevèrent 
]ia population de plusieui*s districts, arrêtèrent l'acr 
tien de la justice^ et se refusèrent à payer les droits 
fixés par le congrès. Les mutins avaient réuni près 
de sept mille hommes armés. 

D'après la constitution , le président avait le 
droit de convoquer la milice pour rétablir l'ordre; 
jl forma aussitôt une armée de quinze |i).ille mili- 
ciens et fît occuper les districts soulevés , qui ne 
songèrent point à résister a une force aussi supé- 
rieure ; deux des chefs des mécontens furent arrê- 
tés et condamnés à mort ; ils reçurent leur grâce , 
et toute l'affaire se termina sans qu'il y eût une 
goutte de sang répandu. Mais les dépenses extra- 
ordinaires occasionnées par cette insurrection , 
s'élevèrent à près de six millions. 

(1795) Le congrès, lors de sa réunion, approuva 
les mesures prises par le gouvernement ; il adopta 
également im plan tracé par le ministre des finan- 
ces pour le racliat graduel de la dette publique. Ce 
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fut le dernier acte public du colonel Hamill»; 
il donna sa démission j ainsi que le général Knox; 
l'un et l'autre avaient puissamment contribiiéà 
fonder le nouveau système de gouvernement. Ea 
même temps y le traité de comimerce conclu l 
Londres par M. Jay et le ministère anglais, fiit 
transmis à Philadelphie \ le président le soumit m 
sénat qui le ratifia y mais à une faible majorité. 
L'opinion démocratique se souleva avec force con* 
tre ce traité, par lequel on prétendait que les inu^ 
rets de l'Amérique avaient été scandaleusement sa- 
crifiés. Washington donna, dans cette circonstano^ 
une nouvelle preuve de l'inflexibilité de son cafifr 
tère ; persuadé que le traité était avantageux i n 
patrie , il le sanctionna , quoiqu'en agissant aiuiy 
il sacrifiât évidemment sa popularité. Les caloah 
nies les plus infâmes furent publiées contre lui : 
heureusement des documens officiels éclairèrent 
^opinion nationale , et le peuple, convaincu de k 
bassesse des moyens employés pour l'égarer , re» 
dit toute sa confiance au président, et se récondlii 
même avec le traité de commerce, dont la omh 
sion fut extrêmement avantageuse aux intérêts 
États-Unis. Les postes occupés encore par les 
glais dans l'Ouest furent évacués. Dans la mé] 
année , les différends avec l'Espagne , au sujet 
cours du Mississippi , furent conciliés d'une ma- 
nière satisfaisante; et pour la somme d'un millioii 
les pirates d'Alger cessèrent d'inâulter le pavill 
américain. 

(1796) Le président fut moins heureux dans 
négociations pour un objet dans lequel ses propi 
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- senlimens étaient particulièrement intéresses. De- 
puis long-temps il avait enjoint aux ambassadeurs 
américains d'employer tous leurs efforts pour adou- 

- cir le sort de Lafayette, que les terroristes avaient 
proscrit en France, et que l'aristocratie européenne 
retenait depuis quatre ans dans les cachots de Mag- 
debourg et d'Olmutz. Washington essaya de fléchir 
l'empereur d'Autriche en faveur de son prison- 

- nier ; il demanda qu'on lui permit de se retirer en 
Amérique sous telles conditions qu'on voudrait lui 
prescrire. Dans cette circonstance, Washington se 
trompa sur le caractère de son amij Lafayette était 
trop pénétré de ses devoirs de Français pour accep- 
• ter des conditions de l'Autrichien j et lorsque plus 
'^ tar4 on voulut lui rendre la liberté, pourvu qu'il 
^, s'engageât à quitter l'Europe, il s'y refusa au ris- 
jw * que d'être conduit en Sibérie. Les honorables ten- 
^ tatives du président des États-Unis n'eurent point. 
de succès, et une entreprise conduite par un savant 
Allemand, le docteur Bolman, et par deux jeunes 
Américains, pour enlever le prisonnier d'Olmutz, 
fut également infructueuse. ' Lafayette ne dut sa 
liberté qu'aux victoires remportées par Bonaparte 
"^ sous le gouvernement directorial. 
■^ Les pouvoirs de Washington expiraient à la fin 
~^ de 1796, et la grande masse de la nation se dispo- 
^ sait à le pprter de nouveau à la présidence; mais il 
ne se croyait plus forcé par des circonstances cri- 
?. tiques à supporter encore une charge aussi pesante. 
Il annonça dans une adresse sa résolution inflexible 
^^ de se retirer des affaires publiques; et dans s^s 
^ adieux solennels, il recommanda à sa concitoyens 
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proclame prtsiaeoij ic secoua lut > ice-j. 

Washington, après avoir rempli les <] 
^ ... formalités attachées à ses fonctions, s'em] 

5 i se retirer à Mount-Vemon; son voyage fu 

phal , quoiqu'il eût voulu se soustraire à ï 

sèment pu]>licui En comparant la situât 

fi Etats-Unis en 1789 à celle de 1797, on doil 

que jamais homme d'état n'a mieux jugé 
léréts de sa nation que ne Ta fait Wast 
comme il est impossible de trouver dans 1 
un citoyen plus désintéressé , plus' dévoué 
à sa patrie ; aucune tache ne souille sa m 
et son nom est béni par les générations 
cainjBS, dont il a fondé la liberté et la pros 
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CHAPITRE III. 

\ 

L 

présidence d' A dams; différends avec la Franoe ; 

' conduite hostile du Directoire ; préparatifs pour 
la guerre contre la France ; PPashinglon est 
nommé généralissime ^ sa mort ; dénombrement 

' de 1800; triomphe du parti démocratique; pré- 
sidence de Jefferson, ( 1 797-1809. ) 

La situation intérieure des Etats-Unis j au mo- 
ment ou John Adams entra en fonction^ était ^ sous 
tous lei^ rapports ; extrêmement satisfaisante; la 
seule cause d'embarras était la position dans la- 
quelle se trouvait la république entre les deux 
grandes puissances belligérantes. Le Directoire^ qui 
gouvernait alors la France, s'était laissé induire en 
erreur sur les dispositions du peuple américain, et 
il croyait en son pouvoir de forcer le gouverne- 
ment fédéraha suivre son impulsion ou bien de le 
renverser. Il essaya d'abord Je premier moyen en 
employant le langage passionné dont se servait à 
cette époque la diplomatie française. M. Adet, qui 
avait succédé à Fauchet en qualité d'ambassadeur, 
avait tenté d'influencer l'élection du président en 
favorisant le candidat démocratique; mais, par son 
intervention même, il avait produit un résultat 
tout opposé. Alors le Directoire eut recoui's au se- 
::ond moyen; il protesta contre les mesures prises 

II 
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par les États-Unis pour assurer leur neutralité; et 
les dénonça au peuple comme entièrement favo^ 
1 abies à TAngleterre ; il renvoya les plénipoteii^ 
tiaires de la république ; il fit enlever des vaisseaux 
américains destinés pour les ports de la Grande- 
Bretagne ^ et les déclara de bonne prise. 

(1*^98) Aiin de satisfaire le parti démocratique; 
le président envoya une ambassade extraordinaire 
h. Paris ; et la composa de personnes dont les opi- 
nions ne pouvaient donner ombrage aux direc- 
teurs. Cette condescendance ne servit à rien; les 
envoyés ne furent point reconnus dans leurs foDC- 
tioas; et on leur fît confidentiellement des ouver- 
tures qu'ils i^e purent écouter; alors ils reçurent 
ordre de quitter la France^ et les mesures hostiles 
contre le commerce américain furent j^ortéèft J^us 
loin que jamais. Le Directoire comptJBdt par cette 
conduite soulever la nation contre le gouverne- 
ment fédéral; il opéi-a au contraire une fusion mo- 
mentanée de tous les partis. John Adams convo- 
qua le congrès extraordinairement , et proposa de 
mettre la république en état de défense. Une lev^ 
extraordinaire de quinze mille hommes fut ordon- 
née à ruuanimité; les côtes furent fortifiées, et 
tous les yeux se tournèrent derechef vers "Wa»- 
liington comme vers l'homme qui pouvait seul 
diriger les forces nationales dans cette grave cir- 
constance. Le commandement en chef de Twinée 
lui fut offert, et il l'accepta malgré l'état décli- 
nant de sa santé. Il ne croyait point d'ailleurs à la 
guerre, et il prévoyait que Tunanirnîté monlrce 
par lc3 Aniéiicains pour résister à des prétentions 
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Injustes^ et le ddploiement de forces auquel le di- 
rectoire ne s'attendait point; suffiraient pour ter- 
miner tous les différends. Il conseilla lui-mcme 
l'envoi d'une nouvelle ambassade ; et le résultat 
prouva qu'il ne s'était point trompé dans ses con- 
jectures. II ne vécut point assez pour voir le réta- 
blissement de la paix } il succomba à une courte 
maladie dans les derniers jours de l'année 1798; et 
jusqu'au deiiiier moment de sa vie il conserva sa 
force de caractère et sa tranquillité. Le congrès^ en 
apprenant la nouvelle de sa mort, interrompit ses 
s^nces et prit le deuil par une résolution una- 
nime. Il fut résolu également de* lui élever un 
tombeau aux frais de la nation , tombeau sur le- 
quel on devait représenter toutes les actions mé- 
morables de sa vie. Ce monument n'a point été 
élevé; et les restes du plus grand citoyen des États- 
Unis reposent encore dans le lieu qu il avait choisi 
Jui-même à Mont-Vernon. 

(1799) La présidence de John Adams n'offrit 
.d'ailleurs aucun événement remarquable. Les re- 
lations amicales avec la France furent rétablies fa- 
cilement après la chute du Directoire ; et le com« 
merce américain eut de nouveau une époque de 
grande prospérité. Le parti démocratique se for- 
tifia de jour en jour ; mais il n'était plus opposé à 
la constitution fédérale, et se bornait à vouloir son 
éxecution littérale au profit des libertés du peuple. 
JjA différence avec le parti fédéi^aliste consistait 
principalement dans la-manière d'interpréter quel- 
ques articles du pacte social à l'avantage de l'auto- 
rité des états contre celle du congrès. 

II.. 
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Le déiJomLrciîieijl des liribiLans des États-Unis, 
f.xé par la corislitulioii de dix ans à dix ans , eut 
l'um pour la secoiidc fois en 1800; la popolatioo 
«ftait monti'e déjà au-delà de cinq millions, et avait 
ler 11 en dix années un accroissement de deux mil- 
Jions deux cent mille indiviclias. Depuis le premier 
dénombrement, trois états avaient été admis dans 
l'Union, ceux de Kentucky, de Vermonl et de 
Tcnnesee; plusieurs autres dislricts s'étaient for- 
més dans rOuest, et promettaient de nouveaux 
membres à la fédération américaine. Les vastes 
contrées conquises sur les Indiens se peuplaient ra-; 
pidement d'une race vigoureuse d'agriculteurs et 
de manufacturiers, et il fut aisé de prévoir par 
l(mr prodigieux accroissement que ces états pren- 
draient un jour une grande influence dans les des- 
tiiKïcs de l'Amérique. Dans les anciens états sur les 
côies (le r Atlantique, la population s'était accrue 
rf^alenuuilj les villes commerçantes surtout s'étaient 
ii{^raii(lie-i et embellies; la navigation et le commerce 
m arc II aient à pas de géant. 

l/élal <rhostilité entre la France et l'Amérique 
Nt»ptenlrionalo n'avait donné lieu qu'à deux com- 
bats sur mrr : dans le premier, la frégate des Étatsr 
l'nis, ia Constellation, s'était emparée delà frégate 
i'Jtunrgente ; dans lelsecond, le même bâtiment 
repoussa l'attaque d'im vaisseau de ligne. Toutefois 
l'enrôlement de soldats et les préparatifs de guerre 
nvaicnl occasionné un surcroît de dépenses, et la 
dette publique, au lieu de diminuer comme dans 
les années précédentes, s'était augmentée de qua- 
rante millions de francs. Cette circonstance, jointe 
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au:3^ déprédations continuelles que les Anglais fai- 
sitient souffrir au commerce américain , rendit la 
fin de l'administra tion d'Adamis très impopulaire : 
il fut attaqué vivement dans les journaux démocra- 
tiques, et il eut la faiblesse de faire poursuivre de- 
vant les Irihunaux les écrivains de l'opposition; en 
général, il fut accusé d'une vanité démesurée et 
d*un amour excessif du pouvoir. Aussi Adams ne 
fut point réélu en 1801, quoiqu'il eut tous les voU's 
des états de l'Est; les états do l'Ouest donnèrent Li 
majorité à Jefferson et à Burr, tous deux candidats 
de l'opinion démocratique. Chacuo d'eux eut 73. 
voix; le congrès exerça son droit de ballotage, et 
nomma le premier président; le second fut vice- 
président. 

(1802) Déjà, pendant la guerre d'indépendance, 
le congrès avait reconnu les inconvéniens d'avoir 
pour résidence une ville de commerce située sur 
les bords de l'Atlantique et exposée à toutes les at- 
taques de l'ennemi; la législature suprême n'était 
point d'ailleurs assez libre dans une grande ville 
de commerce et capitale d'un état populeux. La 
constitution fédérale avait prévu que le congrès 
transporterait ses séances dans une résidence fixe , 
et lui avait laissé les pouvoirs législatifs sur un dis- 
trict de dix milles (i) carrés. Ce district avait été 
acheté pour le compte des Etats-Unis, et reçut le 
nom de Colombie, La résidence du gouvernement 
central fut fondép, et en honneur du libérateur de 
la patrie, on lui donna le nom de Washington. 



(1) Trois milles anglais font une lieue. 
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Dans cetle ville ^ Jefferson commença son adminis- 
tration^ dirigée par des vues toutes différentes de 
celles des deux présidens antérieurs. Ceux-ci avaient 
voulu fortifier le lien fédéral et attribuer au con- 
grès le pouvoir de faire des lois dans un intérêt na- 
tional; ainsi l'établissement d'une université; dhme 
flotte, des cadres d'une armée régulière^ d'une mi- 
lice bien organisée , d'une banque , de canaux et de 
grandes routes , entrait dans ce système. JeSenon, 
au contraire ; ne croyait point que l'autorité cen- 
trale avait le pouvoir de prendre des mesures pa- 
reilles ; il voulart que chaque état restât souverain 
dans ses limites, et que la sphère d'activité du gon- 
vernement fédc^ral fût dimi ce autant que pos- 
sible. En conséquence , l'armée fut réduite à trois 
mille hommes, et la flotte à six frégates qùi^ n'é- 
taient pas en état de tenir la mer ; les revenus de 
l'état furent diminués ^ et il fut annoncé qu'à l'ex- 
piration du terme pour lequel la banque avait Mé 
créée , cette institution ne serait point conservée ; 
les projets d'établir des canaux intérieurs et une 
université nationale furent rejetés. Le tenips n'est 
point encore venu de juger entièrement les deux 
systèmes; tout ce qu'on peut dire maintenant, c'est 
que chacun d'eux avait son côté utile comme son 
danger, et que si Adams avait trop de penchant à 
fortifier l'autorité du président, JeiTerson est allé 
trop loin en limitant l'action du gouvernement cen- 
tral. 

(i8o3) L'a(te le plus important de la première 
présidence de Jefferson fut l'acquisition de la Loui- 
siane. Celte province avait été rétrocédée par l'Es- 
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pagne à la France; celle-ci la vendit aux Etats-Unis 
pour la somme de quatre-vingts millions de francs, 
somme qu'on trouva en partie par un emprunt do 
ii;a5o,ooo dollars, à 6 pour cent. L'Union aniéri- 
caine acquit ainsi une immense contrée, riche en 
productions naturelles, traversée par des fleuves 
dent la navigation est essentielle pour les états de 
rOuest; elle obtint un port sur le golfe de Mexi 
que, et dans la population d'origine française elle 
trouva une nouvelle pépinière de citoy(ns coui-a- 
geux^ éclairés et dévoués à l'indépeudauce de la 
patrie qu'ils adoptèrent franchement* L'achat de 
la Louisiane fut fortement blâmé par le parti op- 
posé à l'administration; mais cette mesui^ a été 
reconnue plus tard comme parfaitement d'acconl 
avec Tintérét de la république. 

(i8o4) Au milieu des guerres européennes que 
la paix d'Amiens n'interrompit que pendant peu 
d'annéeS; la navigation des Américains s'augmenta 
rapidement; et les vaisseaux employés au com< 
meroé extérieur étneoi estimés porter au-delà 
d^un million de tonneaux. Les finances étaient ad- 
ministrées par im homme d'une 'grande habileté y. 
M- Gallatin (i) , qui établit l'ordre le plus parfait 
dans cette branche importante , et qui fonda éga- 
lement le système d'iaprès lequel les terres publi- 
ques sont devenues une partie considérable du re- 
vran national. JefËTerson^ dé}à très populaire avant 
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(i) Pins tard un des plénipotentiaires qui conclurent 
le tiaité de Gand , ensuite ambassadeur en France. 
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d'olre investi de la première magistrature, le de- 
vint encore davantage par la manière - dont il la 
remplit et par la prospérité qu'on attribusdt en 
partie à réccnomie de son administration (i8oS« 
Il fut réélu président à la presqu unanimité des 
voix; la majorité qu'il obtint sur son compétiteur 
Pinbiey, fut de cent quarante-huit suffrages. L'Ohio 
avait été admis comme membre de rUnion, et le 
nombre des électeurs s'était augmenté par cette 
circonstance et par l'augmentation graduelle de la 
j)opulation sur toute la surface de la république. 
Burr ne fut point réélu à la vice-présidence ; par 
des allégations injurieuses, il avait forcé HamiltoO; 
ancien ministre des finances, de le provoquer en 
duel ; Hamillon succomba : il avait rendu à sa pa- 
trie les services les plus signalés comme militaire 
et comme homme d'état ; il fut sans contredit un 
des écrivains les plus habiles qu'ait produits l'Amé- 
rique scpleiitriouaie; quoiqu'il eût perdu la faveur 
publique par son attachement aux principes fédé- 
ralistes, il fut regretté après sa mort, et celui qui en 
était la cause s'attira la haine universelle; Georges 
Qinton fut élu vice-président des Etats-Unis. 

(i8o6) La seconde présidence de Jefferson.fut 
entièrement remplie de démêlés avec les deui 
puissances qui se disputaient l'empire du monde, 
et qui voulaient entraîner tous les étals dans leur 
querelle. Le Ciibinel de Saint-James défendait tou- 
jours le transport de certaines marchandises vers 
la France ; il alla plus loin et s'arrogea le droit 
de visiter les vaisseaux américains et d'en enlever 
les marins qu'on découvrirait être d'origine au- 
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glaise. Le pavillon britannique régnait aloi» sur 
toutes les mers , et il est rare que la puissance ne soit 
point accompagnée d'insolence et d'abus de pou- 
voir. Sous le prétexte de reprendre les matelots 
anglais^ les officiers enlevèrent scmvent tout l'équi- 
page des vaisseaux américains, et maltraitèrent 
d une manière atroce les capitaines. Oh calcula que 
près de sept mille citoyens des Etals-Unis avaient été 
réduits ainsi en esclavage et forcés de combattre ' 
pour des intérêts qui leur étaient étrangers. Enfin 
un navire anglais osa pénétrer dans la Chesapeake, 
maltraiter les patrons américains, et ^re55er leurs 
matelots. Une pareille injure ne pouvait être sup- 
portée. La nation entière demanda justice de cette 
violation du droit des geus^ des milices prirent 
spontanément les armes, les corps de volontaires 
se réunirent sur les côtes; le gouveniement inter- 
dit aux vaisseaux anglais armes l'entrée de ses 
ports et l'approche de ses côtes. Ces mesures éner- 
giques produisirent quelque effet; le ministère bri- 
tannique ordonna que les matelots américains fus- 
sent ramenés sur le pont des navires d'où ils avaient 
été enlevés, et il consentit à déclarer qu'i'l n'avait- 
point donné l'ordre d'exercer la presse sur les ci- 
toyens de la république. En même temps il prit une 
mesure générale plus violente encore; le système du 
blocus nominal fut mis en vigueur, et le commerce 
avec la France et les pays qui en dépendaient fut 
interdit aux États-Unis. Napoléon répondit au blo- 
cus nominal par le décret de Berlin ^ qui organisa 
le blocus continental. 

(1807) li' Angleterre alla plu5 loin; et défendit 

II.., 
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aux neutres de commercer avec les ports doi.t ses 
vaisseaux étaient exclus. Alors furent i^endus les 
décrets de Milan, de Bayonne et de Rambouillet, 
qui interdirent aux neutres le commierce avec 
l'Angleterre; et pour puniç la violation de ces or- 
dres ^ Napoléon fit saisir tous les vaisseaux améri- 
cains dans les ports de France, d'Espagne et de 
Naples. D'un autre côté, le gouvernement anglais 
promulgua les ordres du conseil du 7 novembre, 
par lequel tout bâtiment neutre était soumis au 
droit de visite, et pouvait cire ament? dans le» 
ports anglais , afin que sa cargaison y f dt examint e 
et imposée. Près de seize cents navires américains 
furent saisis, et les deux tiers de ce nombre farent 
déclarés de bonne prise. 

L'Angleterre et la France avaient espéré par ces 
mesures forcer les États-Unis à prendre part à la 
guerre. Le président était pressé par les démo* 
crates à s'unir avec Napoléon , dans lequel ils 
croyaient voir ITiomme destiné à humilier la pniS' 
sance qui voulait s'attribuer l'empire exclusif des 
mers , tandis que les fédéralistes proclamaient 
l'Angleterre comme combattant pour la liberté 
universelle, et proposaient de s'unir avec elle. Jef- 
ferson ne voyait point d'utilité à commenccp une 
guerre pour laquelle l'Amérique n'était pas prépa- 
rée ; pourtant il était urgent de mettre un terme à 
des vexations ruineuses et insultantes, et il fit 
adopter par le congrès un embargo général sur tous 
les ports des États-Unis. Le commerce extérieur 
et la navigation se trouvèrent ainsi arrhes soudai- 
nement; mais la mesure était trop violente pour 
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tm pays qui avait besoin de ces deux branches de 
"prosjx^rit^ pour exister. 

(1808) L'embargo fut remplace' par un syslèmo 
de restriction sur le commerce avec le pays qui 
persisterait dans ses mesures hostiles. Napoléon rc- 
comiut Terreur qu'il avait commise, et offrit aux 
Etats-Unis des satisfactions qui rétablirent la bonne 
intelligence entre les deux pays. L'Angleterre ne 
renonça point à ses ordres du conseil, quoique leur 
révocation eût été promise, et la haine contre ceftie 
puissance s'accrut de jour çn jour dans le cœur de 
tous les Américains. 

Dans- cet état de choses, le terme de la magistra- 
tare du président s'approcha. Jefferson allait être 
réélu y lorsqu'il annonça scn int^stion irrév'ocable 
de 86 retirer da tision des afiaires. Il emporta dans 
SA retraite l'estime universelle qu'il avait méritéfi 
par la pureté de ses intentions, par sa prudence et 
par ses vertus particulières. S'il a t]t)p affiaibli le 
pouvoir central des Etats-Unis, cette erreur, si c'en 
est une, avait des causes trop nobles pour qu'on 
puisse lui en faire un crime, et sa patrie inscrira 
son notn paimi oeusL de ses ciioj-eas^ les plus il* 
lustres. 
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CHAPITRE IV. 

Présidence de Madison j ligue des Indiens contre 
les États-Unis ; mesures hostiles du gouverne- 
ment anglais contre le commerce américain; 
guerre entre les Etats-Unis et la .Grande-Bre- 
tagne^ invasion du Canada par le général HuU; 
sa capitulation à Détroit^ succès maritimes des 
Américains; entreprises dans le Nord ( 1 809- 1 8 1 3). 

Dai^« les dispositions où se trouvait le peuple 
américaixi en 1808^ les élections du premier ma- 
gisti^at et des représentans devaient nécessairement 
être influencées par la haine contre T Angleterre; 
elles furent entièrement démoa'atiques j à peine 
quelque dissidence se montra-t-elle dans les états 
de r£st. Madison, qui professait les mêmes prin- 
cipes politiques que JefTerson^ fut élu président à 
une grande majorité des suffrages; il fut installé 
dans le mois de mars iBoq. 

L'Angleterre continuait toujours de vexer le 
commerce américain; en môme temps ses agens 
excitèrent contre la république une nouvelle guerre 
avec les Indiens. Les tribus indigènes occupent en- 
core le^ deux tiers du continent de l'Amérique sep- 
tentrionale; mais séparées entr' elles par des déserts 
immenses, par la différence des langages et par 
d'anciennes . bositilités , elles ne peuvent s'unir 
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contre la civilisation qui les poursuit pas à pas, et 
qui finira par les faire disparaître entièrement. 
Parmi ces peuples que nous nommons sauvages^ il 
ne manque point pourtant d'hommes qui s'aper- 
çoivent du danger dont ils sont menacés, et qui, 
pour le repousser, ont recours à l'adresse et au cou- 
rage. Dans riiistoire de la formation des colonies, 
nous avons vu des chefs essayer inutilement de for- 
mer une vaste ligue des tribus indiennes; ce plan 
fut repris en îSog par un-guerrier, fameux par son 
inimitié constante pour les blancs. Tecumseh, c'est 
ainsi qùUl se nommait, était un homme d'une ca- 
pacité supérieure; il voyait avec indignation que 
les Américains ne cessaient point d'étendre leur» 
dtablissemens, et se proposa d'y mettre un terme 
ea unissant pour le même but toutes les tribus qui 
bordaient le territoire des États-Unis depuis la 
Géorgie jusqu'au Canada. Il réussit h convaincre 
itn grand nombre de peuplades qui l'élurent pour 
leur chef, et bientôt il rendit son nomi formidable^ 
aux états de l'Ouest. Les hostilités Ammencèrenl 
en i8i I. Le général Harrison, gouverneur du ter- 
ritoire d'Indiana, pénétra dans le pays des sauvages 
avec un corps de miliciens et un régiment d'infan- 
terie régulière; il fut attaqué par Tecumseh, et ne 
parvint à le repousser qu'après un combat san- 
glant, dans lequel les Américains perdirent près 
de deux cents hommes, parmi lesquels il y avait 
deux colonels et plusieurs olHciers distingués. La 
victoire n'eut d'autre résultat que l'incendie d'une 
bourgade indienne. 

L'opinion générale dans les États-Unis était qttt 
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les Anglais ëlaîent les instigateurs de ccUe goerrcy 
et cette conviction aiigmenta rexaspërâtion conUre 
eux. Un accident de peu d'importance. détermina 
tout d'un coup la ropture cnti-e les deux péages. 
Un vaisseau américain rencontra dans la nuit^ près 
des côtes des États-Unis , une frégate anglaise; dans 
l'obscurité, le commodore Rodgers denMnda qui 
c'était ; le capiuine anglais répondit à cette cjuestioa 
par des coups de canon. Eodgers riposta en tirant 
toute sa volée avec un tel succès, que l' Anglais fut 
obligé de crier mercL Le châtiment qu'avait roça 
cetle nouvelle insolence de la marine anglaise, ex- 
dca la joie la plus vive dans toute la république; 
et lorsque le président vint annoncer , quelque 
temps après , que la Grande-Bretagne refusait de 
renoncer à la presse des matelots sur les vaisseaux 
américains, et de révoquer les ordres du ocnseil^ 
la majeure partie de la nation demanda la guerre. 
Le congrès discuta la question, et d'après son vote 
la guerre fut déclarée (19 juin 1812.) 

Cette nouvelle fut reçue avec enthousiasme dans 
les états de l'Ouest; dans l'Ohio, le Kentucky et 
le Tennesee, les milices se montrèrent prêtes à 
marcher, et des corps de volontaires se formèrent 
sur divers points. Mais dans les gi^andes villes com-^ 
m^Çantes et dans les états de l'Est en général, dont 
la principale industrie élait la navigation et les pê' 
chéries, la guerre causa une profonde consterna- 
tion. Les fédéralistes redoutèrent l'issue de la lutte 
qui allait commencer. Ils voyaient avec anxiété 
que l'année régulière n'était que de cinq mille 
hommes, quoique depuis un an le président eût 
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reçu l'autorisation de la porter à vingt-cinq mille. 
La flotte n'était composée que d'un petit nombre 
de frégates et de bricks; enfin le trésor n'était 
point préparé à des dépenses extraordinaires, et il 
■ fallut r*?tablir des impôts abolis et faire des em- 
prunts onéreux. D'un autre côté, l'Argleierre était 
engngée encore dans la guerre contre l'empire fran- 
çais, et elle n'avait que peu de troupes dans ses 
colonies américaines; aussi le parti qui avait poussé 
k la guerre espérait la conquête du Canada et 
l'expulsion totale des Anglais de l'Améirque sep- 
* t^trionale. 

Les hostilités commencèrent dans le Nord. Le 
général Hull fut chargé de renouveler l'entreprise 
de Montgomery; il avait avec lui deux mille sol- 
dats ou miliciens, accoutumés à la guerre des In- 
diens et aguerris contre les fatigues et les dangers; 
mais lui-m(*me ignorait entièrement l'art mili- 
taire; tous les généraux de la révolution étaient ou 
morts ou très âgés, et il avait fallu choisir pour 
généraux d'anciens officiers inférieurs ou des com- 
mandans de la mUice. Cette circonstance causa 
plusieurs malheurs, et manqua de devenir fatale 
aux États-Unis. 

Hull pénétra dans le Canada immédiatement 
après la déclaration de guerre; il avança jusqu'au 
fort Malden sur le lac Ërié, et en forma le siège. 
Dans cet intervalle, les Anglais s'emparèrent du 
"fort de Michillimackihac , construit sur le lac 
Michigan ; cette place était réputée imprenable et 
avait reçu le nom de Gibraltar américain. Un 
point aussi important où se trouvaient des maga- 
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sins considérables d'armes et de munitions, n'avait, 
par l'impcritie da gouvernement, qu'une garnison 
de cinquante hommes qui capitulèrent sans tirer 
un coup de canon. Alors toutes les tribus indiennes 
de l'Ouest, guidées par Tecumseh, s'avancèrent 
sur les denières de l'armée américaine^ qui battit 
en retraite vers Détroit; elle se trouva même obli- 
gée de se faire passage les armes à la main; mais à 
Détroit elle fut environnée par les Anglais et les 
Indiens. Malgré la force de sa position et l'ardeur 
de ses soldats, le général HuU capitula avant d'à- • 
voir attendu un assaut. Il fut condamné depuis à 
mort par une cour martiale, toutefois cette peine 
lui fut remise par le président; -on se borna à raye^ 
«on nom des listes de l'armée. 

Ce revers inattendu livra toute la frontière de 
rOucst aux incursions des Indiens et aux enlre- 
pri>cs des Anglais; heureusement des succès ioes- 
pérds vinrent consoler les États-Unis de la capitu- 
lation de Détroit et ranimèrent l'ardeur militaire. 
Dans la guerre de la révolution , les marins améri- 
cains avaient montré une grande bravoure; mais 
ilv< succomberont g«'noralement devant la force su- 
^unitMirt^ ou l'habileté des Anglais. C'était donc 
avec anxiété qu'on attendait les premières nou- 
velles des vaisseaux envoyés pour protéger le com- 
merce américain ou pour inquiéter celui des enne- 
mis. Toute la marine américaine ne miontait qu'à 
sept frégates, dix bricks ou corvettes, et cent 
soixante barques canonnières. La Grande-Bretagae 
avait à celte époque plus de mille vaisseaux de 
guerre^ et sur ce nombre il s'en trouvait centdao» 
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les mers de rAmérique 5 avec cette disproportion 
de forces, des engagemens d'escadre étaient impos-- 
sibles^ et il fallait se borner à des combats de vais- 
seaux h vaisseaux. 

Ce fut le 19 septembre que fiit livre le premier 
combat dont l'issue éleva les Etats-Unis au rang 
de puissance maritime. La frégate la Coîisdtution , 
c^mmaiidce par Isaac HuU, attaqua la Guerrière , 
frégate angLiise du premier rahg ; il reçut ses pre 
micres bordée^s sans y répondre , et avec une habi- 
lelé admirable il^ prit position de manière à pou- 
voir balayer les ponts de son adversaire; alors il 
donna l'ordre de tirer, et dans quinze minutes il 
réduisit la Guerrière à un tel état, qu'elle ne pou- 
vait plus gouveriu'r. Pour la première fois , le pa- 
villon anglais, réputé invincible par de longs suc- 
cès, baissa devant un pavillon encore nouveau sur 
les mers. La Guerrière avrwt ft«. quatre- vin jîts 
hommes tués ou blessés, tandis que ha Constitution 
n'en comptait que quatorze, et à l'annonce d'une 
-voile elle fut préparée immédiatement à un autre 
combat. 

Ce brillant fait d'armes excita dans toute l'Amé- 
riquc un enthousiasme difOcile à décrire;' les ma- 
rins des Etats-Unis, bien loin de redouter les 
Anglais à force égale, recherchèrent souvent le 
combat avec des vaisseaux plus forts que les leurs. 
La frégate VEssex et le brick l'Argus , parcouru- 
rent les mers et s'emparèrent d'un grand nombre 
de bâti mens de guerre. La frégate les États-Unis 
fut plus heureuse encore; elle prit une frégate an- 
glaise de 49 canonS; après uu combat qui dura près 
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de deux heures. Bans ces rencontres il fat prouvé 
que l'artillerie américaine était mieux servie qûè 
^ celle des Anglais , et que -ces derniers étaient infé- 
rieurs dans les manoeuvres maritimes. Les cor- 
saires américains firent aux Anglais plus de mal 
encore que les vaisseaux de l'état; ils parcouru- 
rent toutes les mers avec une audace incroyable^ et 
enlevèrent un nombre infini de bâtimens de com- 
merce. Dans plusieurs occasions ils se défendirent 
avec succès contre des vaisseaux armés ; en même 
temps la conduite des matelots américains envers 
leurs prisonniers^ servit à montrer la différence 
entre des hommes qui se vouent à la défense de 
leur patrie^ ou des malheureux enlevés de force 
ou conduits par la misère à embrasser l'état mili- 
taire. Les Anglais eux-mêmes rendirent hommage 
à l'humanité et à la générosité de leurs ennemis. 

Les succès de la marine américaine animèrect 
d'une généreuse émulation les troupes de terre; les 
milices de l'Ouest et des volontaires nombreux se 
réunirent ft demandèrent à marcher de nouveau 
contre le Canada ; mais les états de l'Est se refusè- 
rent à laisser marcher leurs milices, les mieux dis- 
ciplinées de la république, et d'après le système 
suivi par le président, il n'y avait aucun moyen de 
contrainte contre les membres de l'Union qui se 
refusaient à remplir les devoirs de la fédération. 
Trois armres se formèrent; l'une, dans les états de 
rOhio et de Kentucky, était commandée par le 
général Harrison; elle était composée uniquement 
de miliciens et de volontaires, et pénétra dans. le 
pap des Lidicns en ravageant leurs moissons et m 
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brûlant leurs villages. Par le défaut de disci- 
pline militaire et par la désunion des chefs , cette 
troupe ne fit rien de remarquable. La seconde ar- 
mée, appelée celle du centre, étiit commandée par 
le général Van Rensslaer, et devait opérer vers les 
iacs^ tandis que la troisième, appelée celle du 
Nord, était destinée à conquérir le Haut -Canada. 
En même temps des marins expérimentés furent 
envoyés vers les lacs, afin d'y faire des armemens 
et tenter d'en cliasser les Anglais. Le premier offi- 
cier qui se rendit au lac Ërié, fut le lieutenant 
Elliot, qui, avec c'nquante matelots, surprit deux 
bricks anglais , et les enleva sous les batteries d'un 
fort. Ce fait d'armes eut lieu sous les yeux de l'ar- 
mée du centre, qui dès-lors demanda avec impa- 
tience d'être conduite aux combats. Malheureuse- 
ment cette ardeur des miliciens ne tint point 
contre le spectacle effrayant d'une bataille ; le gé- 
néral Rensslaer, se 6ant à la bonne disposition de 
ses troupes, fît passer à ses soldats de ligne le 
fleuve de Niagara, et attaqua le fort anglais de 
Queens-Town; déjà la victoire semblait assurée 
aux Américains , lorsque de nouvelles forces vin- 
rent fondre sur eux. Dans ce moment critique, les 
milices refusèrent de passer le fleuve et de secou- 
rir leurs concitoyens qui, pressés par l'ennemi, et 
ne pouvant se rembarquer, furent tués ou faits 
prisonniers. L'armée du centre perdit plus de mille 
hommes dans cette bataille, et ne fit plus rien 
pendant le re te de la campagne ; celle du Nord , 
qui s'était formée près du Saiiil-Î^aurent, fut trop 
faible pour rien tenter. 
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Au milieu de ces opérations militaires^ des élec-l rU 
lions générales avaient eu lieu^ et Madison avait I \^f 
été réélu à la présidence j les partis fédéraliste ci 1 1\ 
démocratique se montrèrent avec une nouvelle 
force dans le congrès qui se réunit en novembre; 
le premier voulait la paix que rAngleterre offrait 
en rapportant ses ordres du conseil; mais comme 
elle refusa toujours de renoncer à la presse des 
matelots, la guerre continua^ et le congrès v^ti 
diverses lois pour augmenter rarmée de terre ©l 
la Hotte. Le chef indien, Tecumseh, était venu vi- 
siter le» Indiens du Sud y et par son éloquence il 
avait entraîné quelques tribus pui>santes à faii^ 
cause commune avec lui ; il fallut dès-lor» pour- 
voir à la sûreté de la Géorgie et des Caroliues, et 
le général Pinkney fut envoyé sur cette frontièie 
avec quelques troupes. Ou ne s'attendait point à 
une attaque de la part de ces^ sauvages^ vis-à-vis 
desquels on avait mis en pratique le système pro- 
posé par Wasliington, et qui consistait k leur £iire 
cormaîtie les avantages de ia civilisation. I^es pre- 
miers efforts avaient parfaitement réussi , et plu- 
sieurs tribus se livraient déjà à l'agriculture et à 
des tiavauxindiislrichj celles-là furent obligcîcs de 
cberclier refuge auprès des Américains contre les 
Indiens qui étaient restés fidèles à leurs anciens 
usages ou qui les avaient repris. 

Avant la fin de Tannée une nouvelle victoire 
illustra la marine des Etats-Unis. La frégate la 
Constitution atiaqua sur les côtes du Brésil la fré* 
gale Java, de 49 canons, et s'en empara' après im 
combat dans lequel les Anglais eurent ccut quatre- 
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vingts hommes tués ou blesses, tandis que les Amé- 
ricains ne comptèrent que trente-quatre hommes 
hors de combat. Ija frégate anglaise portait, outre 
l'équipage, un grand nombre d'officiers supérieurs 
et des soldats destinés pour Iqs Indes ^ la joie causée 
par ce succès éclatant fut obscurcie par un des évé- 
nemens les plus déplorables dont les États-Unis 
aient été le théâtre. 

(i8i3) Un corps de miliciens du Kentucky, fort 
èe huit cents hommes, se porta à French-Town, 
afin de garantir ce village des attaques des sau- 
vages. Les Anglais et un millier d'Indiens, com- 
mandés par le général Proctor, vinrent attaquer le 
corps américain , qui , entouré de toutes parts , ca- 
pitula après une résistance de plusieurs heures, La 
capitulation fut violée, et les malheureux prison- 
niers furent livrés aux Indiens, qui scalpèrent 
d'abord tous les blessés, et firent éprouver ensuite 
le même sort à presque tous leurs prisonniers sous 
les yeux des Anglais, qui n'ont jamais pu se dis- 
culper de cette infamie. Tout l'état du Kentucky 
étaijt en deuil, et cet événement produisit dans 
l'Ouest une liaine violente contre l'Angleterre, 
haine qui ne s'éteindra pas de long-temps, et qui 
pourra avoir une certaine influence politique dans 
les États-Unis. 

Le général Proctor, après le massacre de French- 
Town, vint mettre le siège devant le fort Meigs, 
défendu par le général IJarrison. Dans une sortie 
bien combinée, les Américains culbutèrent les 
Anglais; mais se laissant aller à l'ardeur de la 
poursuite, ils tombèrent sur un corps de mille 
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Iddieris, commandés par TecumseL \ près de cinq 
cents Américains tombèi*ent sous leurs coups ; mais 
Tecurnsch avait plus d'humanité que Proclor, elil 
sut conser\'er la vie des prisonniers. Le siège fiit 
levé quelques joui*s plus tard, parce que les lo- 
diens, après avoir combattu ; voulaient revoir leun 
villages. 

De grands efforts avaient été Caits pour meltre 
l'armée du Nord en état de prendre TofFensive; elle 
<^tait commandée par le général Dearbom, qui 
avait sous ses ordres le général Pike ; oiUcier re- 
marquable par ses talens et par sa bravoure. Pike 
fut chargé de traverser le lac Ontario et de s'em' 
parer de la ville de Yorck, capitale du Baat-Ca« 
nada, où se trouvaient tous les magasins des Anglais; 
il exécuta son débarquement avec succès, battit la 
troupes ennemies et s'empara de Yorck; mais au 
moment de la victoire un magasin de poudre sauta 
par accident ou par une manœuvre des Angliis. 
Pike et deux cents de ses soldats périrent par l'ex- 
plosion. Toutefois les Américains remplirent le 
but de l'expédition, et firent un grand nombre (]e 
prisonniers et un butin considérable. Aidés par la 
flo tille sur le lac, ils s'emparèrent ensuite du fort 
Georges, et dans plusieurs combats ils conservé 
rent l'avantage 5 mais ces opérations n'étaient point 
d'une nature décisive. Le gouvernement anglais, 
dé son côté, dirigea contre les États-Unis dès at- 
taques peu glorieuses et peu profitables. Deux es- 
cadres, commandées par les amiraux Warren, 
Cockburn et le commodore Beresford, vinrent ra- 
vager les côtes de l'Amérique, et commirent contre 



DES ÉTATS -tJMS. 263 

des villes et des bourgades sans résisunce des actes 
de cruauté qui, loin de servir la cause de T Angle- 
terre, rendirent la guerre de plus en plus populaire 
aux Etats-Unis. Les débarcatious anglaises furent 
1 epoussées souvent avec perte par les milices; mais ' 
à Hampton et au Havre-de-Grâce, sur les côtes de 
la Virginie, elles réussirent complètement^ ces 
villes furent livrées au pillage, et les chefs permi- 
rent à leurs soldats tous les excès et toutes les hor- 
reurs qu'il soit possible de commettre. Les côtes de 
•la Géorgie furent ravagées ensuite; celles du Nord 
furent garanties par les miliciens et par quelques 
vaisseaux armés. 

La guerre d'extermination- commencée par les 
Anglais, engagea le congrès à rendre unç loi par 
Ijsiquelle de grandes récompenses furent promises 
à quiconque parviendrait à détruire des navires 
anglais. La torpédo , espèce de machine infernale 
<|ui éclate sous l'eau, fut employée avec succès 
^ns une occasion; d'autres essais furent faits avec 
des brûlots de nouvelle invention; mais bientôt ces 
moyens de destruction furent abandonnés comme 
indignes de pétales civilisés. 

La marine américaine continuait de remporter 
des avantages dans tous les engagemens à force 
régale qu'elle soutint contre la marine anglaise. Le 
ministère britannique, sur les couseils de Tami- 
rauté, fit équiper des frégates nouvelles, et choisit 
quelques bâtimens dont il coniia le commande- 
ment aux officiers les plus distingués, afin de réta- 
blir la supériorité du pavillon anglais. Deux vic- 
toires vinrent d'abord couronner ces précautions 
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extraordinaires. Le capitaine Laurcns^ qui s'était 
distingué dans plusieurs combats comme comman- 
dant du brick le Homet,et qui venait de s'emparer 
sur les côtes du Brésil d'un fort brick,avait été promu 
.au commandement de la frégate la Chesapeake ; 
provoqué au combat par la frégate anglaise le 
Shanon , il l'attaqua avec son courage accoutumé; 
mais^ dos le commencement de l'action^ son équi- 
page se mutina j Laureus et presque tous les offi- 
ciers furent emportés par les boulets ennemis ou 
dans une tentative désespérée d'aborder le Shanon; 
enfin la Cliesapeake baissa pavillon après avoir eu 
quatre-vingts bommes tués et autant de blessa ^ la 
perte des Anglais , quoique plus faible^ fut encore 
très importante. Peu de temps après , le bricl 
américain l'Argus y ayant eu son capitaine tué, fut» 
pris par un brick anglais. Ces deux écbecs furent 
contrebalances par plusieurs victoires. Le Commo- 
dore Porter forma une flottille des vaisseaux pris 
aux Anglais ; et se rendit maître de la navigation 
sur r Océan-Pacifique. Dans plusieurs eugagemens, 
les vaisseaux des Etals-Unis, et même des corsaires 
s'emparèrent de navires d'une force supérieure. La 
nation américaine comprit que la mer était rélë- 
ment sur lequel elle devait combattre son ennemie 
et sur lequel elle pouvait lui porter les coups les 
plus sensibles. Aussi le congrès ordonna-t-il la cons- 
truction de quatre vaisseaux de ligne, de six fré- 
gates et de six corvettes. La flottille sur les lacs fut 
renforcée, et des chantiers furent acbetc's pour la 
construction et la réparation des vaisseaux de 
l'état. 



\ 
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Les opëraiions militaires dans l'Ouest et dans le 
Nord avaient été suspendues pendant quelque 
temps par la nécessité qu'on éprouvait de part et 
d'autre de se renforcer. Enfin ^ le général Proctor 
ayant été rejoint par les Indiens de Tecumseh dans 
le mois d'août, tenta inutilement le siège du fort 
Sandusky, que le major américain Croghan défen- 
dit avec héroïsme. Quelques jours plus tard fut 
livrée la première bataille ti^vale sur les lacs. Le 
capitaine Perry était parvenu à former sur le lac 
Erié une flotille de neuf navires portanl 54 ca- 
nons. Le 10 septembre, il offrit le combat à la 
flotille anglaise , portant 67 bouches à feu , 
et telle fut la supériorité de ses manœuvres que 
tous les vaisseaux anglais furent pris après un com- 
L. bat opiniâtre de trois heures. Maîtres de la navi- 
gation du lac, les Américains résolurent de profiter 
de cet avantage pour repousser l'ennemi de leur 
territoire et poui' le poursuivre sur le sol canadien. 
Le général Harrison, renforcé par quatre mille 
volontaires du Kentucky et par les milices de 
l'iObio, s'empara de Détroit et du fort de Malden; 
s'étant mis à la poursuite de Proctor et des Indiens, 
il les atteignit près d'une petite rivière appelée 
Thames. Les Anglais furent d'abord mis en dé- 
route; mais les Indiens, guidés par Tecumseh et 
animés par son exemple, rétablirent le combat jus- 
qu'au moment où leur chef fut atteint d'une balle 
raortelîe. Alors la déroute devint générale, et peu 
de temps après la plupart des tribus sauvages im- 
])lorèrent la paix qui leur fut accordée. Tecumseh 
fut l'erAerni le plus dangereux que la race euro- 

l'2 
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pëcune ait rencontré en Amérûjœ; doué d'une 
éloquence entraînante, d^une force et d'une beaalé 
remarquables, d'une intelligence supérieure, gé- 
néreux envers les piisonuiers qu'il protégeait contre 
toute insulte, il fut estimé par les Américains eox- 
mêmes, qui Tenterrèrent ayec tous les honneois 
militaires. Lors des premiers établissemens euro* 
péens en Amérique, il aurait peut-être garanti les 
peuplades indigènes de leur destmctioa; mais ii 
était venu trop tard^ et ses efforts furent infrncr 
tueux. 

Après la victoire sur le Thames, le géoâral Bar- 
rison laissa une garnison à Détroit, et rejoignit 
avec le reste de ses troupes l'armée du centre ta 
fort Bufikloe. Le commandement suprême ifi 
toutes les forces réunies sur les frontières du Car 
nada, fut confié au général Wilkinson, regardé 
comme le plus habile des généraux américains; il 
reçut Tordre de se rendre maître de Montréal, ex- 
pédition qu'il ne jugeait point opportune, et qui 
en effet ne réussit point, parce que les ganûsons 
anglaises sur les lacs étaient trop fortes, et que 
l'armée ne pouvait emporter assez de vivres^ arec 
elle. Après d'inutiles eiforts, il revint à Sackels- 
Harbourj le commodore Chauncey chassa deyanl 
lui les flotilles anglaises sur le lac Ontario, iajii 
pouvoir Je» forcer à un engagement décisif. Les 
Anglais, de leur côté^ brûlèrent et ravagèrent la 
rive du lac qui appartenait aux Américains. 

La campagne de i8i3; comme celle de i8ia, se 
termiua sans aucun avanlage marqué des deu?L 

Coll'5. « 
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CHAPITRE V. 

Session du congrès ; état de l'opinion publique ; 
embarras du trésor, défaite des Indiens du Sud 
par le général Jackson s événemens maritimes ; 
opérations militaires dans le nord^ prise et in- 
cendie de Washington ; défense de Baltimore / 
victoire na\^ale remportée sur le lac Champlain; 
expédition des jonglais contre la Louisiane; leur 
défaite; conclusion de la paix, ( v8i4-i8i5.) 

(i8i4) Le peu de succès que les armes améri- 
<:aines avaient obtenu jusqu'alors ^ avait fortifié le 
parti opposé au gouvernement. Les députés des 
«'tats de l'Est, au congrès de i8i4; étaient tous fédé- 
ralistes ^ ils reprochaient au président d'avoir dé- 
claré la guerre dans un moment où les États-Unis 
n'avaient ni armée ni argent; ils combattaient le 
système démocratique comme enlevant à la répu- 
blique tout€ force extérieure et tout crédit à l'inté- 
rieur. En effet, "pendant la durée de la guerre, le 
gouvernement ne put remplir un emprunt de 
ioixante millions de dollars, quoiqu'il offrît en boni 
et en intérêt près de 20 pour cent , et que la dette 
était hypothéquée sur une valeur réelle. Le papier 
des banques des états qui avaient remplacé la ban- 
que nationale perdaient 25pour cent, et toutes ces 
banques avaient suspendu leurs paiemens en nu*, 

I2.« 
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mérairc. L'inconvénient des milices et de» volon- 
taires quittant souvent l'armée au moment où Von 
avait le plus grand besoin d'eux ^ avait fait sentir 
la nécessité d'avoir des troupes régulières j mais 
nonobstant les primes considérables offertes pour 
les .ençagemens volontaires , ils étaient presque 
nub. Il fallut donc créer des impôts^ et on parla 
même d'établir la conscription. Les discussions du 
congrès devinrent de plus en plus vives, et sans les 
cruautés exercées par les Anglais, sans la volonté 
bien énoncée du ministère britannique de ruiner 
les États-Unis, s'il était impossible de les réduire 
de nouveau sous la domination anglaise, le gouver- 
nement de Washington am*ait succombé sous des 
embai^ras inextricables ; les fautes des ennemis le 
sauvèrent encore une fois , et finirent par rendre la 
guerre vraiment populaire ; l'Angleterre, qui d'a- 
bord ajirait été considérée comme l'ennenaie d'un 
parti, finit par être regardée, comme l'ennemie de 
la nation entière. 

Au commencement de la lutte, la Grande-Bre- 
tagne n'avait que peu de forces disponibles pour 
l'Amérique; ses armées, ses flottes, ses trésors ser- 
vaient à combattre pour le sceptre de l'Europe. 
En 1812, les désastres de la retraite de Moscou; 
en 181 3, la formation de la coalition européenne 
contre Napoléon, et les victoires de Leipsick en 
Allemagne et de Vittoria en Espagne, avaient déjà 
' permis au ministère anglais de diriger des renforts 
à ses armées en Amérique, et dans le courant de 
i8i4 il se trouva en état d'y envoyer des forces 
plus considérables; il paraît même qu'il fut ques-» 
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tion un moment de donner au duc de Wellington 
la mission de conque'rir les États-Unis, mission que 
ce géne'ral ne jugea point à propos d'accepter. Tou- 
tefois la république, menacée sur tous les points par 
un ennemi formidable, eut besoin de toute l'éner- 
gie et du patriotisme de ses habitans pour lui ré- 
sister. A défaut de troupes régulières, les milices 
et des corps de volontaires se rendirent aux fron- 
tières. Les flotilles sur les lacs furent augmentées y 
et un grand nombre de vaisseaux de guerre et de 
corsaires allèrent chercher le pavillon anglais sur 
l'Océan. 

Les premières opérations militaires curent lieu 
dans le Sud. Les Creeks s'étaient mis en campagne 
et avaient remporté d'abord quel€[uc$ avantages*» 
Ils prirent d'assaut le fort Mims sur le Mobile, ^t 
naassacrèrent toute la garnison; uiais la chance 
tourna bientôt contre eux. Le généi-al Jackson p^ 
nétra dans leur paysj après plusieurs engageraena^ 
sanglans , il attaqua les Indiens pn's d'un Jieii 
nommé Horse-Shoe-Bend , sur la rivière Coose; 
là ^ ils avaient réuni près de raille de leurs guer- 
riers décidés à vaincre ou à périr j leur résistance 
fut opiniâtre^ presque tous restèrent sur le champ 
de bataille ou furent culbutés dans le fleuve. Cette 
défaite mit fin à la guerre; ils sollicitèrent la paix 
qui leur fut accordée , moyennant la cession d'une 
partie de leur territoire (mars i8i4). 

Sur les frontières de l'Ouest, le général Wilkin- 
son avait réuni quatre mille hommes, avec lesquels 
il reçut du ministre de la guerre l'ordre d'attaquer 
les Anglais retranchés derrière xles bâti mens appc- 
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lés le moulin de Colie. Il échoua dans cette attaque, 
et fut igaommicu sèment destitué. Il prouva depuis 
devant un conseil de guérie qu'il avait fait tout ce 
qui dépendait de lui^ et attribua sa disgrâce à la 
haine personnelle du président; peut-être n'aurait- 
il du accuser que l'injustice du peuple, qui juge ra- 
rement avec équité un général malheureux. 

Les Américains ne songèrent plus dès-lors à at- 
taquer le Canada, mais se bornèrent à repousser 
l'ennemi de leur territoire. Le général Browi^ s'em- 
para du fort Érié, et vainquit les Anglais à Chip- 
pewa dans un combat sanglant, suivi de la Bataille 
plus sanglante de Queenstown, dans laquelle le 
général anglais Drummond, arrrvé" depuis peu de 
jours avec une division qui avait servi en Espagne, 
fut battu malgré sa supériorité numérique. Toute- 
fois le général Dnimmond ayant reçu des renfiK'ts, 
vint assiéger le fort Erié; daas un premier assaut 
il perdit neuf cents hommes. Il commença alors un 
siège régulier, et après deui^ mois de travail ses bat- 
teries étaient achevées. Dans la nuit du 17 septem- 
bre, les Américains firent une sortie générale, détrui- 
sirent tous les travaux des Anglais, et leur tuèrent 
près de mille hommes sans en avoir perdu plus de 
qualre-vingt-dix de tués et deux cent seize blessésr 
Le siège fut levé, et Tapproche de Thiver mit un 
terme aux grandes opérations militaires dans le 
INford.Sur les lacs, aucun événement important n'eut 
lieu; le commodore Chauncey avait créé sur le lac 
Ontario une force telleixicnt respectable, que les 
Anglais n'osèrent l'attaquer, et lui en abandonnè- 
rent l'empire après quelques engagcmcns partiels 
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qui furent constamment à Tavantage du pavillon 



aimcricain. 



Sur rOcéan, la supériorité acquise par les vais- 
seaux des Etals-Unis , dans Tannée précédente , se 
montra de nouveau dans une suite de combats. Le 
ministère anglais avait donné ordre aux marins de 
ne point accepter de combat à force égale, mais de 
réunir des escadres pour écraser les Américains 5 la 
terreur que ceux-ci inspiraient à leurs ennemis fut 
telle ; que le vaisseau anglais de ligne le Plantage- 
net refusa le combat que lui offrait la frégate U 
Président y celle-ci fut prise plus tard par une es- 
cadre après une défense glorieuse. La frégate l^Es- 
sex y commandée par le commodore Porter, fut 
prise également par une escadre anglaise, après 
une campagne remarquable de quinze mois sur 
rOcéan du Sud. D'un autte côté, trois bricks amé* 
ricains prirent quatre bricks anglais, et la ffégale 
la Constitution attaqua deux navires portant 64 ca- 
nons , et les prit tous deux. Cette lutte des Améri- 
cains contre la puissance maritime la plus formi- 
dable du monde, était glorieuse, mais leur marine 
ne faisait que naître et n'était point encore assez 
forte pour remplir le premier but de toute marine 
militaire, celui de défendre les côtes du pays des 
incursions de l'ennemi. 

La flotte anglaise aux ordres de l'amiral Cpck- 
burn avait été renforcée de plusieurs vaisseaux de 
ligne, et était suivie d'un corps de troupes venues 
de l'Espagne et commandé par le général Ross. 
Déjà cette flotte avait recommencé ses dtfpréda- 
tions sur les cotes de la Virginie, lorsque vers le 
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mois d'août, elle reçut de nouveaux renforts sous 
Tamiral Coclirane, qui vint en prendre le comman- 
dement. Il résolut d'attaquer Washington et Balti- 
more, villes que le général Winder était chargé de 
défendre avec mille hommes de troupes régulières 
et deux mille miliciens; les milices de plusieurs 
états ne s'étaient point rendues à l'appel du prési- 
dent, preuve que cette force nationale n'avait point 
encore reçu l'organisation convenable. Ce ne fut 
que la veille de l'entrée des Anglais à "Washington 
que le général Winder put réunir cinq à six mille 
hommes ; avec lesquels il prit une forte position à 
Blademhurg, séparé de l'ennemi par une Hes bran- 
ches du Potomac. Le 24 août, le combat eut lieu, 
et l'issue n'en fut guère douteuse ; les miliciens fu- 
rent culbutésr, tl quoiqu'un petit corps de marias 
et de soldats réguliers firent une défense qui coûta 
aux Anglais près de mille hommes, ces derniers 
n'en restèrent pas moins maîtres du champ de ba- 
taille. Le général Winder ne put parv enir à rallier 
assez de monde pour tenter de défendre encore 
Washington, et cette résidence du gouvernement 
des États-Unis fut abandonnée aux Anglais; elle ne 
comptait encore que neuf cents maisons, dispersées 
par groupes sur une surface d'une lieue carrée; 
mais au milieu de cette ville naissante s'élevaient 
deux édifices splendides, le Gapitole, où se tenaient 
les séances des deux chambres, et où. se trouvait 
une bibliothèque déjà très considérable, et le pa- 
lais du président. Au mépris du droit public des 
peuples civilisés , les généraux anglais livrèrent 
aux flammes ces deux édifices et plusieurs mai- 
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sons particulières j ils détruisirent uti chantier de 
Tëtat et les ponts élevés sur le Potomacj ils eurent 
ainsi la satisfaction de causer aux États-Unis une 
perte de dix millions environ de notre monnçiie; 
mais le service qu'ils leur rendirent fut inappré- 
ciable. Ils donnèrent aux Américains le temps de 
revenir de leur première terreur et d'augmenter 
sur tous les points leurs moyens de défense. L'es- 
prit de parti , qui jusqu'alors avait paralysé toutes 
le» opérations du gouvernement, disparut tout-à- 
coup, et la nation entière se leva pour repousser 
une armée qui se conduisait comme une bande de 
brigands incendiaires. Les états de l'Est même ri- 
valisèrent dès-lors d'ardeur avec ceux du Sud et de 
l'Ouest; les milices accoururent de toutes part& 
sous les drapeaux, et se rendirent sur les points 
menacés par Feiinemi. 

La première ville contre laquelle se dirigèrent 
l'armée et la flotte anglaises^ fut celle de Baltimore f 
ses habitans de tout âge, de tout sexe et de tout 
rang, s'étaient mis à la disposition du général Smith , 
et en peu de temps ils avaient entouré leur ville 
d'un large fossé et d'un retranchement , qui com- 
plétaient avec deux fortins leurs moyens de dé- 
fense du côté de la terre. Le général Ross fut tué 
dans une reconnaissance; son successeur dans le 
commandement continua sa marche, et de concert 
avec l'amiral Cochrane, attaqua la ville; mais 
après avoir éprouvé une perte de trois cents hom- 
mes, il se vit forcé de renoncer à ses projets et de 
se rembarquer avec ses troupes. Dans le combat 
devant Baltimore, les miliciens d^ Etats-Unis eC- 
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fa<:creiit complètement la taclie de la journ^ de 
Bladensburg. 

Une autre victoire plus décisive et plus glorieuse 
illustra en même temps les armes des États-Unis. 
Sir Georges Prévost avait réuni dans le Canada une 
armée de quatorze mille hommes ^ avec laquelle il 
comptait s'emparer du cours du Hud^on et de. la 
ville de New-Yorck. Après avoir pris la ville de 
Champlain^ il marcha sur Plattsburgh^ situé sur 
le Saranac^ près de son embouchure dans le lac 
Champlain; cette ville n'était pas tenable^ mais les 
Américains se retranchèrent sUr le bord opposé du 
Saranac. En même temps les flotilles des deux peu- 
ples vinrent prendre part à l'action ; les vaisseaux 
anglais; parmi lesquels il y avait une frégate^ por- 
taient 95 canons^ et plus de mille hommes d'équi- 
page; ceux des Américains n'avaient que 88 canons 
et six cents hommes; ils avaient été construits avec 
tme vitesse extraordinaire; dix-huit jours avant le 
combat, les arbres qui avaient servi à la construc- 
tion d'un des vaisseaux américains ombrageaient 
encore les rives du lac. 

L'action commença le 1 1 septembre dans la ma- 
tinée. C'était la seconde fois que les deux marines 
rivales se rencontraient en escadre, et des deux 
côtés on se battit avec un acharnement inconceva- 
ble. Enfin le commodore Mac-Donough força par 
une manœuvre habile la frégate anglaise à baisser 
son pavillon, et peu de temps après tous les bâti- 
mens principaux se rendirent aux Américains. Les 
Anglais eurent près de deux cents hommes tués ou 
blesses, et huit cent cinquante prisonniers tombe- 
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rent au pouvoir du vainqueur^ qui ne comptait que 
cent hommes hors de combat. Sir Georges Prévost, 
après avoir perdu Beaucoup de monde dans une 
attaque infructueuse contre les retranchemens amé- 
ricains , fit sa retraite en abandonnant ses blessés et 
ime partie de ses bagages et de ses munitions. 

Ainsi au Nord, à l'Ouest et au centre^ le terri- 
toire des Etals -Unis était délivré des Anglais, 
chassés par deux défaites complètes des mers inté- 
rieures du continent américain. Depuis plusieurs 
mois des négociations avaient été commencées à 
Londres; mais lord Castlereagh, qui dirigeait à 
cette époque le cabinet de Saint- James, était trop 
occupé des princes et des diplomates de l'Europe 
pour accorder quelque attention aux plénipoten- 
tiaires d'une république. Les deux causes pre- 
mières de la guerre, le blocus du Continent et la 
presse des matelots, avaient cessé d'exister depuis 
la chute de Napoléon; Castlereagh demanda alors, 
comme sine qud non, la cession d'une grande 
étendue de territoire et l'abandon total des rives 
des lacs qui servaient de frontières aux Etats-Unis» 
De pareilles conditions furent rejetées à l'unani- 
mité pkr le congrès , et la guerre continua. 

Tous les efforts des Anglais se concentrèrent dès- 
lors vers le Sud. L'amiral Cochrane, après être 
sorti de la Chesapeake, avait trouvé aux Bermudes 
de nouveau^ renforts, et menaçait les états méri* 
dionaux avec treize vaisseaux de ligne et une armée- 
de dix miDe hommes. Les Espagnols de Pensacol»„ 
capitale des Florides, reçurent ses vaisseaux et ac- 
ceptèrent une garnison anglaise; le généralJacksoa 



^7^ âTSTOIR£ 

lu révolution ; la France avait efficacement secondé 
la république naissante; cette fois c'était avec ses 
propres forces qu'elle avait repoussé l'agression 
étrangère. La guerre avait montré aws. Américains 
quels étaient les points sur lesquels leur fédéra- 
tion était vulnérable , et ils ont profité de l'ex- 
péi*ience acquise. Malgré les vices qui existaient 
encore dans l'organisation des forces militaires^ 
pendant la dernière lutte, ses résultats ont prourë 
d'une manière incontestable qu'il est impossible 
désormais de soumettre les' États-Unis à l'Europe, 
ou même d'arrêter efficacement leur marche pro- 
gressive, qui doit en faire une nation immense et 
vraiment puissante. Cette conviction sera pour 
rAmériqu« septentrionale le garant d'une longue 
paix. 
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CHAPITRE VI. 

Présidence de Monroë ^ retour partiel au systèn^e 
Jedéraliste; guerre contre Alger; acquisition des 
~ Florides ; dénombrement de l8ao/ réélection 
de Monro'é ; reconnaissance des répuhliquei de 
l'Amérique méridionale ; revue statistique des 
EtatS' Unis; voyage du général Lafa^yette ; con^ 
clusion, ( i8i6-i8a5. ) 

(1816) Malgrié l'issue hearense de la guerre , 
entreprise et continuée par le parti démocratique, 
les événemens avaient justifié , sous plusieurs rap- 
ports, les craintes et les prédictions du parti fédé- 
raliste, qui, vaincu depuis long-temps dans les 
élections, reprit de Finfluence. Même pendant la 
présidence de Madîson, plusieurs mesures furent 
prises, qui, de tout temps, avaient été conseillées 
par les fédéralistes. L'expérience avait appris que 
les banques des états ne jouissaient point d'un V:ré- 
dit suffisant, et la banque nationale fut rétablie. 
Les fonds affectés à la marine furent augmentés d'un 
million pai* an pour Faccroissement perpétuel det^ 
.forces de mer. Le congrès rota encore des somme» 
considérables pour récompenser les marins et les 
soldats qui s'étaient distingués pendant la guerre ^ 
et pour l'entretien des familles de ceux qui étaient 
morts sur les champs de bataille. Des pensions 
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perpétuelles fui*ent établies pour les invalides ^ en 
un mot; la représentation générale fit, au nom de 
la nation y ce que jusqu'alors on avait voulu attri- 
buer exclusivement aux législatures des divers 
états. 

Dans l'élection du président, on remarqpia éga- 
lemjent le retour vers des idées d'uniou. Une grande 
majorité de suffrages se réunit en faveur de M. Mon* 
roë, ancien ambassadeur en France, et depuis se;; 
crétaire 'd'état. Il appartenait par ses opinions au 
parti démocratique; mais Ist modération de son 
caractère et ses lumières le rapprochaient souvent 
du parti fédéraliste. Aussi s'attadjta-t-il c<Histain- 
ment à faire oublier ces deux dénominations de 
partis opposés, et à opérer une fusion complète ] 
parmi eux ; et pendant quelques années on a pa 
se flatter que ce but avait été atteint. 

Une grande prospérité commerciale ajoutait o>- 
core à la tranquillité publique. Depuis la paix 
avec l'Angleterre, les Etats-Unis n'eurent d'auue» 
ennemis à combattre que la régence d'Alger; et œ 
repaire de brigands que l'Ëui^ope souffre dans son 
voisinage, auquel plusieurs puissances paient na 
tribut annuel , et que la Grande-Bretagne a souvent 
protégé, fut châtié sévèrement par les Amëricaitf. 
Le Commodore Decatur, envoyé dans la Méditem- 
née avec une escadre, s'empa):a d'abord de deux 
Irégates algériennes, et vint menacer ensuite k 
ville d'Alger même : le dey s'empressa alors de 
faire la paix en renonçant à tout tribut de la part 
des États-Unis et en s'engageant à ne plus inquiéter 
leur commerce. Peu de temps après ( 1819)1 def 
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traités de commerce furent conclus avec l'Angle- 
terre ; la Suède et les Pays-Bas, et deux ans après 
la paix y la navigation américaine rivalisa de nou- 
veau avec celle de l'Angleterre, et d'après des 
documens officiels, le total de son tonnage enregis- 
tré en 1816, fut de i,3oo,ooo tonneaux. Les Indiens 
de l'Ouest et du Nord ne troublèrent plus la tran- 
quillité des frontières de la république (1818) j ils 
vendirent au congres un.e grande quantité de terres 
et se retirèrent davantage vers le Nord, ou, vivant 
au milieu des établissemens américains^ ils quit- 
tèrent en partie la vie de chasseurs et s'appii-" 
quèrent aux travaux de l'agriculture; mais ceux 
qui ont ainsi abandonné leurs habitudes , diminuent 
dans une progression rapide , et des tribus qui au- 
trefois comptaient diic mille guerriers , se trou* 
vent réduites à une centaine de familles qui s'étei- 
gnent tous les jours. Dans le Sud, les Creeks,, 
. sévèrement châtiés en 18 14 y observaient religieu- 
sement la paix faite ^vec le général Jackson,, 
et la Géorgie* seulement eut à soufifrir des incur- 
sions des Seminoles , réunion d'Indiens de toutes 
les nations, auxquels s'étaient joints des esclaves 
fugitifs. Les Seminoles habitaient les bords de la 
rivière Saint-Marc, dans la Floride, et depuis 
long-temps on savait que les Espagnols et des 
agens anglais leur fournissaient des armes et les 
excitaient au massacre des Américains. Le général 
Jackson marcha contre eux avec les milices dQ la 
Géorgie et du Tennesee, et dans la poursuite il ne 
s'arrêta point aux frontières des États-Unisj il pé- 
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iietra dans les Florides, s^^empara d'abord du forl 
Saint-MarC; et fit expirer -k la potence deux agens 
anglais, et quelques chefs des Seminoles; ayant ac- 
quis en même teiaips la conviction que le gouver- 
nement espagnol de la province avait excité d'au- 
tres Indiens à commettre des déprédations dans le 
territoire d'Alahama, Jackson marcha sur Pensa- 
cola et s'en empara sans éprouver une vive résis- 
tance. Sa conduite en cette occasion, quoique 
justifiée çn quelque sorte par la déloyauté du 
gouvernement espagnol, fut vivement blâmée par 
les hommes modérés qui considéraient que ce gé- 
néral n'avait point eu l'ordre d'entrer sur un ter* 
ritoire étranger et d'en occuper la capitale} mais h 
majorité des habitans des États-Unis et toutes kf 
provinces du Sud et de l'Ouest regardèrent h 
conquête des Florides comme un nouveau service 
du général Jackson^ et sa popularité n'en fit qn'M- ' 
croître. Lç gouvernement toutefois fit évacuer lo 
Florides quelques mois plus tard ; en même temps 
il exigea de l'Espagne la cession de ce territoire, 
cession qui eut lieu en 1819 par un traité qui tai 
exécuté en 1831, et qui en complétant le système 
défensif de la fédération au Sud , lui donna uns 
grande étendue de côtes sur le golfe de Mexique, et 
fut sous tous les rapports d'un avantage iounense 
pour la partie occidentale de la république. 

L'administration de Monroc fut tellement po- 
pulaire, qu'il fut réélu à l'mianimité en i820.I]^m 
cette année eut lieu le troisième dénombremeni 
général de la population des États-Unis :elle se 
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montait déjà à 9,638,226 habitans, dont i,538,iiB 
sclaves (t). 

L'augmentation la plus rapide a lieu dans les nou- 
veaux e'tats de l'Ouest -.leur population accroît sans 
:esse par des émigrations deà anciens états, et par- 
iculièrement de ceux de la Nouvelle- Angleterre 
u du Nord-Est, situés sous un climat peu favo- 
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(i) Cette population est distribue'e de la manière 
uivante dans vingt-quatre états et troic territoires : 

Maine^ 298,335 Iiabitaos; New-Hamspbire, 244, 16/; 
Termont , 235,764 ; Massachusset , 523,2^7 ; Rbode- 
slnnd , 83,o595 Connecticut» 275,248; New-Yorck, 
,372,812 ; New -Jersey , 277,576 ; Pennsylvanie, * 
,049,458 ; Delawaré , 72,749 ; Maryknd , 4o7,35o ; 
Virginie, i,o65,366; Caroline septentrionale, 638,829; 
Caroline méridionale , 602,741 5 Géorgie , 340,989 f 
iilabama, 127,901 ; Mississippi, 76,448; Iiouisiane, 
53,407; Tennesee, 432>Bi3 ; Kentucky, 564j3i7 ; 
)hio, 5ôi,434 ; Indiana , 147,178 r Illinois , 55,iii i ; 
fissouri , 66,586 *, territoires : Michigan, 8,896; Ar- 
;ansas, 14,273, district de Colombie, 33,o39(*). 

Les esclaves ne se trouvent qu'au sud de la Delaware ; 
l n'y en a point dans les états de l'Est , et peu dans 
eux du centime. La population blanche de la Nouvelle- 
ingleterre, de la Virginie et delà Caroline est d'ori- 
;ine anglaise et écossaise : les Allemands et les Irlan- 
laîs sont nombreux dans les états du centre; les Hol- 
mdais principalement dans le New-Yorck. La moitié 
es habitans de la Louisiane est française d'origine. 

^*) La Floride a été constituée en territoir», mai* II «> a pai cncwca «^ 
e dénombrement de t«t babitana. 
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rablc, et qui n'oiTrent poiut aux hommes entrepre*!,!^ 
nans autant de chances d'une fortune rapide que 
les contrées inhabitées de l'Ouest. Les uouvetuilce 
états ne datent que de peu d'années , et déjà ikliD 
comptent un quart de la population totale à^\l 
États-Unis^ et leur territoire comprend les trois 
quarts du pays renfermé dans les limites de la ré- 
publique. II est évidecit que leur influence accroîtra 
considérablement avec leurs habilans^ et comme 
le caractère et les intérêts de ceux-ci ne sont point 
entièrement homogènes avec le caractère et les in- 
térêts des états de l'Atlantique ^ il faudra dans k 
gouvernement un système de condujjte bien coud-, 
liant f bien prudent , pour qu'un jour l'AmériqiM 
septentrionale ne compte pas deux répuhliqiieB sé^ } 
parées. Au reste y s'il est une chose <jiii pnÎM < 
réunir parle même lien des hommes épars soruna 
étendue si immense; c'est le lien du gcovemement 
véritablement représentatif ^ par lequel les intérêu 
des uns ne peuvent jamais être sacrifiés à ceux des 
autres. Un jour Timmense étenJue de terrain ren- 
fermé dans les États-Unis, et qu'on évalue à plus de 
sept cent mille lieues carrées , aura acquis le complé- 
ment de sa population; il est problable qu'alors l'A- 
mérique septentrionale comptera deux ou plusieurs 
républiques.; maî^cet événement, si jam.ais il ar- 
rive, ne nécessitera ni guerre civile, ni déchire- 
mens intérieurs; et on peut dire avec certitude que 
de la manière dont il se ferait, comme par ses ré» 
sullats, il tromperait les espérances des ennemis 
du Nouveau -Monde; toutefois nous éloignons de 
nos vœux tout changement, parce que l'édifice ac- 
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:wel est si beau, qu'on doit redouter même la chance 
des améliorations. 

Tandis qu'en Europe tous les peuples , même 
ceux dont la civilisation est la plus avancée, gé- 
missent sous des dettes publiques, qu'en général les 
jjouvernemens cherchent plutôt à accroître qu'à 
'diminuer 5 tandis que les impôts y dévorent plus 
îde la moitié du revenu national , et que des' mono- 
'pôles et des entraves de tout genre arrêtent Tin- 
^strie, nous voyons aux États-Unis les adminis- 
Jtrateurs choisis par un peuple libre, suivre une 
JÉiarche tout opposée. Là; du moins ; la paix voit 
kbolir les charges créées par la guerre. En 1816, 
IbdeUe publique des États-Unis s'élevait à 1 24 mil- 
thoBS de dollars ; elle est réduite à moins de 86 mil- 
$ons; la caisse d'amortissement en rachète main- 
lant pour 10 millions par an^ et il est certain 
en dix ans toute la dette actuelle sera éteinte, 
(tte dette d'ailleurs est hypothéquée sur cinq 
its millions d'acres de terffes publiques (1 ) , qu'on 
ilue trop bas en les estimant à six milliards de 
itre monnaie. Les impôts établis pendant la der- 
ère guerre ont été réduits ou abolis, et les dé- 
'j^ses totales d^administration (c'ëst-à-diredugou- 
S'emement centi-al et des différens états) ne s^élè- 
^vent qu'au huitième du revenu total de la nation. 



(1) L'acre est de trois arpens; le prix des terres pu- 
bliques varie selon leur position , mais n'est jamais 
moindre. d'un dollar par acre , il en est qui valent le 
double et le quadruple. 
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duitc des États -Unis a ëië aussi franche et an» 
énergique que la situation le commandait : le goo' 
veruemcnt fédéral a aussitôt reconnu les répubii 
ques de Mexique , de G>loinbiey du Chili et à 
Buenos- Ayres, comme des états libres et indépcfr 
dans; et plus tard j le président a annoncé au con- 
grès que si des puissances européennes prétendaieni 
envoyer leurs soldats au-delà de l'Atlantique, il 
serait de son devoir de proposer aux représentans 
de la nation de recourir à la force , afin de repous 
scr de pareilles tentatives. Cette déclaration y d'ac- 
cord avec la politique suivie par- l'Angleterre vis 
à-vis des colonies affranchies , a arrêté entièrement 
les démonstrations guerrières de la Sainte- Allianœ 
contre la partie méridionale du Nouveau-Monde. 
Dans une autre affaire encore^ la politique des 
États-Unis s'est rencontrée avec celle de l'Angle- 
terre; ces deux pays ont également proscrit la traite 
des noirs , trafic honteux qui ue peut être exerd 
que par des hommes qui ont abjuré toute idée 
d'humanité, et que la société doit par conséquent 
rejeter de ?on sein. Déjà depuis long-temps l'expé- 
rience avait appris aux Américains le danger d'ang- 
mentor la population noire, qui ne peut avoir qufi 
des intérêts hostiles contre la race qui la regarde 
comme inférieure à elle, et avec laquelle il estim- 
possil)le de jamais la fondre. Aussi la constitutioc 
fédérale a défendu l'introduction des nègres aui 
États-Unis^ et la punit des peines les plus sévère* 
Une mesure aussi sage que philanthropique a ét< 
prise pour que les nègres , ou les hommes de cou- 
leur aiTraiicliis, soient reçus comme citoyens pai 
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la république d'Haïti; enfin un traité est sur le 
point d'être conclu avec TAngleterre, afin d'eïiipc- 
cher plus eflicacement encore la traite sur les côtes 
de l'Afrique, en l'assimilant à la piraterie. L'abo- 
lition graduelle de l'esclavage doit être la suite de 
ce système ; lorsqu'elle aura eu lieu, la dernière 
tache qui dépare l'ensemble moral et politique des 
États-Unis, sera effacée. 

Avant la révolution qui sépara les colonies a;i- 
glaisesdans l'Amérique septentrionale, de leur mé- 
tropole , aucune expérience n'avait été faite de l'ap- 
plication du système républicain sur un vaste pays 
et sur une grande population. Les républiques de 
l'antiquité appartiennent à ime autre civilisation ; 
celles du moyen âge étaient fondées encore sur des 
privilèges : la Suisse, la Hollande, conservèrent 
des institutions aristocratiques; en Angleterre et 
ea France , la république ne fut qu'un accident de 
la révolution. Enfin la fédération américaine est 
venue nous montrer le véritable gouvernement 
populaire et la véritable liberté; elle a trompé jus- 
qu'à ce jour toutes les prédictions funestes, en prou« 
vant sa capacité de résister a tout ennemi extérieur, 
et en montrant que chez elle les dissensions inté- 
rieures ne sont que le développement naturel de 
la participation de tous les citoyens aux affaires. 

Les litats-Unis ont montré, dans diverses* cir- 
constances, que le reproche d'ingratitude pour les 
services passés ne peut leur être appliqué. La vé- 
nération pour la mémoire de "Washington et des 
autres fondateurs de la liberté américaine, ne s'est 
jamais démcnlie. Le compagnon d'armes de Wa- 

i3 



N 



o.y^ niSToiRE 

?^ljin:noii; le gcadrcux Français que les sentimeas 
Its jvîus nobles et les plus désiuleressés avaient 
I augti dès sa jeunesse sous les drapeaux des Elals- 
Luis, a constamment ëprouvé la reconnaissance de 
tous les Amdricains. Enfui, la nation en masse a 
sollicité La Fayette de traverser encore une fois 
l'Océan, et de venir jouir de Taspect d*un bonheur 
, qui est en partie son ouvrage j il n'a pu résister à 
des invitations pressantes autant qu'honorables; et 
après quarante ans d'absence, il a revu le pays 
pour lui si riche en souvenirs. Une population trois 
fois plus nombreuse que celle qu'il quitta en 1784» 
des villes embellies et agrandies , une prospérité 
universelle, lui ont montré des changemens maté- 
iiiels; mais l'accueil qu'il a reçu a été le même . 
qu'on aurait pu lui faire lorsqu'il revint vainqueur 
de la campagne de Virginie et du siège de York- 
Town. 11 serait impossible de décrire en peu de 
mots le spectacle touchant de trois générations qui 
se pressent autour de La Fayette, des vieillards qui 
lui rappellent leurs travaux communs , des hom- 
mes qui lui en montrent les résultats , et des en- 
fans qui viennent dema ider sa bénédiction (1). 11 
Miffit de dire que l'histoire nous offre peu d'exemples 
qu'un homme ait été l'objet d'un enthousiasme aussi 
vrai et d'honneurs aussi réels que La Fayette Test 
de nos jours. Le gouvernement fédéral s'est rendu 

(1) Le libraire Lhuillier publie la traduction des 
détails iiiic.és dms les feuilles américaines sur le 
v>yagc du général Lafayctle. Ce recueil est fait pour 
jircresicr le public. 
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-' rinterprèle du vœu universel , en recevant riiôle 

.• de la nation dans une séance solennelle du congrès. 

Lorsque les Etats-Unis étaient sans crédit et prcis 

k succomber sou$ leurs ennemis, il leur sacrifia sa 

fortune ; mainlenant la république prospère, et 

"' elle a payé à son bienfaiteur la dette de la recon- 

V naissance et de l'honneur , 

; Le voyage du général La Fayette ne sera point 

* inutile pour les Américains ; quarante ans se sont 
4^ écoulés depuis leur affranchissement,et depuis cette 
^. époque les affaires publiques ont été dirigées par 
^ des hommes qui avaient contribué à la révolution, 
^ -et qui connaissaient les principes fondamentaux de 

» l'existence des Etats-Unis. Ces hommes maintenant 
"-■ vont faire place à une nouvelle génération aussi dé- 
vouée qu'eux à la liberté, mais peut-être moins pru- 
clpnte et d'une activité plus ardente. La Fayette 
pourra rattacher l'avenir au passé; son expérience 
5 ne sera point inutile aux hommes qui vont entrer en 
• scène.Puissent ses vœux pour le bonheur des Etats- 
i^'Uuis être exaucés ! Que la liberté y établisse à ja- 
"^ mais son séjour ! Alors sera décidée la question de 

V savoir si la d(*couverte du Nouveau -Monde a été 

* v<.'rit \blemcnt avantageuse à VEiirope. 
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NOTES. 

Pa/iage entre l'Espagne et le Portugal ^ nommé 

Ligne de Démarcation. 

Alex AH DUE, évêque, serviteur des seruiteurs de Dieu, k 
noU*e très cher fils en Jésus-Christ ^ Ferdinand , roi, et et' 
Botre très cher fille eh Jésus-Christ, Isabelle , reine de Gas- 
tillc, de Léon, d^Âragon, de Sicile et de Grenade j salut et 
lumédiction apostolique. 

l^ntre toutes les œuTres agréables à la Majesté divine, celle 
que nous désirons le plus, est que la foi catholique et la re^ 
ligion chrétienne soient, principalement en notre temps, 
exaltées, et partout amplifiées et répandues, et que le salut 
clos âLmes soit prouvé |il'un chacun , et que les nations bar- 
haies soient subjuguées et réduites à la foi : ce qui est cause 
que Nous, étant parvenus par la seule divine clémence, et 
non pour nos mérites, à cette sacrée chaire de saint Pierre, 
nous devons à bon droit, de notre^ bon gré et avec toute fa- 
veur, vous donner les moyens et les occasions pour exécuter 
cl poursuivre de jour en jour, avec un ardent courage, à 
Thonneur de Dieu et de l'empire chrétien , une si louable et si 
sainte œuvre, que vous avez commencée par l'inspiration do 
Piou immortel; considérant que comme vrai» rois et princes 
catholiques, tels que nous vous avons toujours connus, et 
«omme il est assez notoire à tout le monde par vos grandes 
entreprises, vous n'avez pas seulement le niâme désir que 
Nous, mais ce qui est davantage, que de tout votre pouvoir, 
soin et diligence, vous exécutez ce bon vouloir sans épar^'uer 
aucuns travaux ni dépenses, sans vous soucier d'aucuns pé- 
rils , même en répandant votre propre sang , et que vous 
avez voué dès long-lcmps à cela tout votre cœur et toutes 
vos forces, contmc le démontre assez le recouvrement qu av«i 
fait ua3iùre du royaume de Grenade de la ty rannie des Sar- 
raûns, avec une si p;r;.nilc gloire de votre nom. Nous avon* 
euteudu comme ci-devanl \ous aviez proposé de faire cbiir- 
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cher quelques îles et terres-fermes lointaines et inconnues, 
et non encore découvertes , pour réduire leurs habitans à 
faire profession de ia foi et reconnaître tiotre Rédempteur j 
mais que vous n'aviez pu conduire à fin celte sainte et 
louable délibération pour la guerre de Grenade, en laquelle 
vous étiez alors empêchés 5 et que depuis, ce royaume étaht 
recouvert par la permission divine, vous aviez, non sans de 
grands périls et dépenses, envoyé sur cette grande mer où 
personne n'avait encore vogué, Chrisloplie Colomb, homm« 
digne, recoramandable et propre à telle entreprise, pour di- 
ligemment chercher ces terres-fermes et îles lointaines et in- 
connues^ leiiquelles, aprè& avoir cinglé au travers cet océati, 
il aurait trouvées par sa grande diligence, avec l'aide de Dieu, 
toutes peuplées et remplie» d'hommes vivant paisiblement 
ensemble, se tenant nus et se nourrissant de chair, et qui, 
selon le rapport de vo& ambassadeurs, croient qu'il y a Uit 
Dieu ci-éateur au ciel , et lescjuels semblent capables d'em-' 
brasser la foi catholique et d'être instruits aux bonne» 
moeurs^ ce qui nous donne espérance que le nom de notre 
. sauveur Jésus-Christ serait facilement répandu dans ces terres 
et ces îles, si leurs habitans étaient endoctrinés. De plus, 
Nous avons été informés qu'en la princ'paie de ces îles, le 
dit Colomb a bâti un fort dans leqncl il a -mis quelques 
chrétiens qui l'avaient suivi , tant pour le garder que pour 
s'^enquérir dés autres îles et tert-es-fermes qiii lui étaient en- 
core inconnues î qu'il a rapporté qu'aux îles qu'il a déjà- 
découvertes, on trouvait de l'or, des épiceries et plusieurs 
autres choses précieuses : ce qu'étant par vous diligemment 
considéré, principalement ce qui regarde l'exaltation et 
ampliation de la foi, comme il appartient à des rois catho- 
liques, vous avez proposé, suivant la bonne coutume de vos 
prédécesseurs, rois d'étemelle mémoire, de subjuguer avpr 
l'aide de la divine clémence, toutes ces terres, îles susdiit»», 
et tous leurs habitans, et les amener à la foi chrétienne. 
Voyant votre délibération telle , Nous qui désirons affrc- 
tucusement qu'une si sainte et si louable entreprise soit bien 
commencée et encore mieuiL achevée, vous exliortons par lu- 
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saint Baptême, par lequel tous êtes obliges aux commande-' 
mens apostoliques, et yous sommons par rintérieur de la mi- 
•éi'icorde de notre seigneur Jésus-Christ, que quand , avec 
uq. Jbon zcle de Ja sainte foi , tous commencerez cette expé- 
dition, TOUS induisiez les habitans de ces lies et terres- 
. fennes à reccToir la religion chrétienne^ sans que les périls 
. et les traTaux puissent jamais tous détourner , tous fiant 
. assurément que Dieu tout-puissant conduira en toute pros- 
périté Tos. entreprises. Et afin que par la largesse aposto- 
lique , TOUS entrepreniez plus courageusement la charge dW 
H grand ouTrage, de notre propre mouvement, sans égard à 
aucune requête, qui par tous ou par auti-ui pourrait nous 
avoir été présentée^ mais seulement mus par notre pure et 
franche libéralité et pour secrUe cause, Nous tous donnons 
toutes les îles et terres-fermes qui ont déjà été trouTées et 
i\\û sont encore à trouTcr , lesquelles sont découvertes et à 
découvrii" vers TOcAdent et le Midi, tirant une ligne droite' 
du pôle arctique au pôle antarctique , soit que ces îles et 
icrres-fcrmes soient trouvées et à trouver, soit vers Flnde, et 
vers quelque autre quartier. 

Nous entendons, toutefois, que cette ligne soit distante 
de cent lieues vers rOccideut et le Midi des Iles que vulgai- 
rement on appelle Scores et du Cap- Vert. Nous donc, par 
Tautorité de Dieu tout-puissant qui nous a été donnée en la 
personne de saint Pierre, et de laquelle nous jouissons en ce 
monde comme Vicaire de Jésus-Christ, vous donnons, avec 
leurs seigneuries, villes, châteaux, lieux, villages, droits, 
jurisdictious et toutes appaitenai.ces et dépendances, toutes 
les îles et tcrrcs-fermcs trouvées et à trouver, découvertes et 
à découvrir, depuis la dite ligne vers TOccident et le Midi, 
qui par autre roi ou prince chrétien, n'étaient point actuel- 
lement possédées jusqu'au jour de N^ël dernier, auquel com- 
mence la présente année i493j lorsque quelques-unes des 
îles susdites ont été touvécs par vos liculenans et capi- 
taines. Lequel don Nous étendons en la pei-sonne de vos hé- 
ritiers et successeurs rois de Castillo et de Léon , les en 
faisant seigneurs avec pleine et libre jHiissauce, autorité *t 
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jurisdictiOn^ sans déroger néanmoins au droit d'^auciin prince 
chrétien, qui actuellement en aurait possédé quelquec^lSnes , 
jusqu'au jour susdit de la nativité de notre Seigncm-yCa- 
Tantage, Nous vous mandons que, suivant la sainte obéis- 
sance que vous nous de^ez, et suivant la promesse que tous 
nous avez faite, laquelle nous ne doutons point que vous ne 
gardiez entièrement, pour la grande dévotion et royale ma- 
jesté qui est en vous, vous envoyiez aux susdites lîes et terres- 
fermes des gens de bien, craignant Dieu, doctes et experts; , 
pour instruire les babitans susdits en la foi catholique^ et 
pour les abreuver de bonnes moeurs, vous chargeant de vous 
y employer soigneusement. Et d'autre part, Nous défeuclons, 
sous peine d'excommunication , à toutes personi.es cîe (quel- 
que dignité qu'elles soient^ fût-ce impériale ou royale, d« 
quelque état, ordre ou condition que ce puisse être, d'aller 
ou envoyer sans avoir permission de vous, de vos héritiers 
et succesceurs susdits, à aucune de ces lies et terres-ferme* 
^qui sont déjà découvertes, et sont encore à découvrir vers 
l'Occident et le Midi, suivant la dite ligne que nous en- 
tendons passer du pôle arctique au pôle antarctique, ceut 
lieues loin des lies Açores et du Cap^Yert, nonobstant toutet 
autres constitutions et ordonnances apostoliques à ce con- 
traires, ayant bonne confiance que celui qui est distributeur 
des empires et seigneuries conduira vos actions, si vous pour- 
suivez une si sainte et louable entreprise , et que vos peines 
et tr«vaux auront bientôt une fin très heureuse qui appor- 
tera une grande gloire et une félicité nompareillç à tout le 
peuple chrétien. Mais parce qu'il serait difficile que ces pré- 
sentes fussent portées aux. lieux où il serait besoin , Nous 
Toulons que pareille foi soit aJDUtce, comme à ces présente^, 
aux copies qui seront signées par main de notaire public, et 
scellés du sceau 'de quelque personne constituée en dignité 
ecclésiastique , ou de quelque cour de l'Église. Qu'aucun ne 
loit donc si téméraire que d'ei.freindre ce qui est porté par 
notre Mandement , Exhortation , Requête, Donation, Con- 
cession, Assignation, Constilulion, Décret, Défense et Vo^ 
louté> Et si quelqu'un avait la hardiesse d'attenter au cou- 
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traire, qiiHl i^atsure cTcncoarir Findignation de Dieo tofbt- 
pniiisant et des apôtres saint Pierre et saint Paul. 

Donné à Rome, à Saint-Pierre, Pan de rincamation de 
Notre Seigneur i493, le 4 ^^ noues de maij^ et la première 
année de notre pontificat. 



Essfii de colonisation des Huguenots en Ame'riquc» 

Les premiers colons qui tentèrent de s^établir d«is l'A* 
mérique septentrionale , se fixèrent dans la contrée appe- 
Ic'e actuellement la Caroline méridionale. Le projet en 
fut conçu par le célèbre Coligni , dans Pinlention de créer 
un asile pour ses co-religionnaires , dont PexisteDca en 
France était vivement menacée sous le règne des derniers 
Valois. Il s^adressa à Charles IX pour obtenir son consen- 
tement , que ce prince accorda volontiers ^ car, parTexé- 
eution de ce projet , il se voyait débarrassé dliommes qn^il 
craignait ^et qu'il détestait. Il parait que pins tard Char- 
les II , d'Angleterre , adopta en France des vues pareiM» 
au sujet de l'émigi-ation des puritains. 

Charles IX fournit deux vaisseaux à Coligni , et, le 18 fé- 
vrier i563, Jean Ribaut, navigateur expérimenté, partit de 
France avec une troupe choisie de calvinistes zélés. Sa des- 
tination était Tembouchure de la rivière de Santee, décou- 
verte par l'es^ïagnol Vasquez Allagon , et appelée par Ini le 
Jordan ; mais s'ctant trop dirige vers le sud, Ribaut débarqua 
d'abord près de la rivière Saint-Jean, nommée par lui la ri- 
vière des Dauphins , et par les Espagnols le Saint-AugustiD. 
Après avoir fait quinze lieues vers le nord, il découvrit un 
autre fleuve qu'il appela la rivière de Mai , parce que c'^etait 
Je premier jour de ce mois; il débarqua près de son embon- 
rhuro, c't il y éleva une colonne pour signifier qu'il prenait 
)^osscssicn du pays au .nom de son souverain. Il suivit encoie 
la cote (lans la direction du nord , et prenant des baies pour 
des fleuves , il leur donna le nom des grandes rivières de la 
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France; enfin , étant parvenu à ce qu'il croyait êitè le Jor- 
dan , et ayant été favorablement accuciÛL j^ar les incligènea , 
'il résolut d'y fixer sa petite colonie, et s'attacha à la melLre 
en état de pouvoir se défendre. 

L'endroit où Ribaut se fixa est devenu l'objet de reclier' 
ches et de discussions géograplût^ues : d"" après \e témoignage 
des Indiens du sud, dont les traditions historiques sont e?.trê- 
mement fidèles, ce fut près de la Coosawatchie , dans la Ca- 
roline méridionale. C'est là , disent-ils, qu'ils .virent pour la 
première fois des blancs. 

La première teàtative des religionnairçs pour se créer 
un asile en Amérique , donna lieu à des événcmeus doilt 
la vérité est irrécusal^le , et qui pourtant sont tellement 
tragiques qu'on a peine à y croire. Ils font connaître Tesprll 
rhevaleresque des réformateurs de cette époque , et de la 
haine cruelle, implacable avec laquelle le fanatisme religieux 
de leurs adversaires les poursuivit. Voici le sommaire de 
ces événemens: 

Aussitôt que Hibaut eut pcmrvu à la sûreté de la colonie, 
il en laissa le commandement au capitaine Albert et s''enibar- 
qua pour la France, afin d'y rendre compte de ses opérations 
et d'obtenir un renfort de colons et Texpédition d'ustensiles 
nécessaires. Lorsqu'il arriva en France, la guerre civile avait 
recommencé , et l'attention de Coligni était nécessairement 
absorbée par des interdits plus pressans que sa colonie ; ce no 
fut qu'en avril i564 qu'il put s'en occuper sérieusement : 
après la réconciliation avec Charles IX, ce fut le premier ob- 
jet dont il Tenlrctint , et le roi lui accorda avec empresse- 
ment trois vaisseaux , et lui avança une somme considérable 
d'argent. Le commandement de la nouvelle expédition fut 
donné à René de Laudounicre , dont la réputation contribua 
beaucoup à rassembler un grand nombre d'émigrans, parmi 
lesquels plusieurs appartenaient aux familles les plus distin- 
guées des protcstans. L'exj)C(Iilion arriva sur la côte de la 
Floride en juin , et apj^rit bientôt que le fort Charles avait été 
abandonné , et que ses habitaus s"'éla;ent embarqiiés dans une- 
barque construite pour cet ol>jet. 
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n est probable que Laudonnière 86 méfia du rapport qtK 
lui firent les indigènes , et que , pour cette raison , il rés(4ut 
d^aller s^étaljlir sur les bords de la rivière Mai , où les sau- 
vages Tavàicnt reçu de la manière la plus empressée. En cour 
séquence, il prit cette direction, approuvée- par ses colons, 
par la raison qu^ils croyaient que ce fleuve communiquait 
avec le pays « où il y avait de For. » Un peu d"*or et d^argeat 
et. quelques pierres précieuses avaient été vus chez les indi- 
gènes , et ils avaient indiqué le sud-ouest conune la région 
d'où leur venaient ces objets j il parut plus tard qu'ails les 
avaient trouvés sur des vaisseaux espagnols naufragés sur 
la côte de la Floride. Laudonnière s''établit donc sur la rive 
méridionale de la rivière de Mai , et y constriïisit un fort 
qu'il appela F'ort Caroline. 

En même temps, le sort du capitaine Albert et de ses 
compagnons fut connu j le petit nombre de ceux qui exis- 
taient encore fut rencoutré sur mer et ramené en Europe. Al- 
bert , d'après leur rapport , se conduisit arbitrairement et fit 
même exécuter quelques-uns de ses administrés sans juge- 
ment légal. A la fin , un acte de tyrannie commis envers un 
soldat nommé I.achan, qui possédait à juste titre Famitié de 
ses compagnons, détermina une sédition dans laquelle Albert 
perdit la vie. Un nommé Nicolas Barre fut nommé clief de la 
colonie , et comme on n'entendait point de nouvelles de Ri- 
baut , la famine et la désorganisation vinrent bientôt menacer 
Texislence des colons, qui résolurent de construire unçbarque 
et de tenter le voyage vers l'Europe , sans carte ni compas et 
presque sans provisions. Les conséquences d^un pareil essai 
étaient faciles à prévoir. Après avoir soulïcrt les dernières ex- 
trémités de la famine, la proposition fui faite de tirer au sort 
quels seraient ceux dont rcxistence serait sacrifiée pour pro- 
longer celle des autres. Souvent, sans des circonstances pa- 
reilles , des propositions de cette nature ont clé adoptées : 
cbacun espère alors que le sort lui sera favoraJ>lo; mais ce 
qui est plus rare , c'est qu'un individu s'oflre lui-même pour 
sauver ses com; ngnons d'infortune. Lacban montra ce dé- 
vouement hcroï(;uc, il tendit lui-même sou cou et fut man^^c. 



Lés souffrances de la soif se joignirent bieatôt à celles de la 
faim, et le nombre de ces malheureux était déjà très réduit 
lorsqu'ils furent rencontrés par un vaisseau qui les ramena en 
Europe. 

A la même époque , Philippe 11 , roi d'Espagne, apprit que 
les Huguenots avaient essayé de fonder une colonie dans la 
Floride. Les mémoires" du temps assurent que Charles IX. 
lui-même en fit la communication en déclarant qu^il r.e s'in- 
téressait aucunement au sort de ses sujets religionn aires. Le 
roi de la Saint-Barthélemi et celui de l'inquisition regardù- 
tent également conmie un objet d'horreur tout ce qui était 
fait par des hérétiques. 

Les Espagnols résolurent de détniire la colonie naissante, et 
la suite prouva que c'était le zcle religieux et non de» vues 
politiques qui dirigèrent leur conduite. 

Laudonuière avait été infatigable dans ses efforts pour faivo 
prospérer sa colonie : malheureusement on songeait trop à 
trouver des métaux précieux , au lieu de cultiver un sol fer- 
tile et neuf. Ses lieutcnans Oligni et Erlac paixoururent lc3 
forêts dans toutes les directions , et, dans le courant de dix- 
huit mois , ils visitèrent l'intérieur de la Floride, de la Géoi- 
gie et de la Caroline 5 même ils parvinrent jusqu'au lieu d'où 
sort le Saint-Laurent , et môme au-delà des monts Appal In- 
chiens ] mais les vivres comnienct rent à leur manquer , p;.r- 
ce que les marchandises au moyen desquelles ils en achetaient 
aux Indiens étaient épuisées. Les vaisseaux avaient été suc- 
cessivement renvoyés en France pour obtenir des secours, 
mais il n'en arrivait pas. Les colons se mutinèrent alors «C 
s"" emparèrent à diverses reprises des peiits vaisseaux qu'il avait 
fait construire , soit pour exploi er les fleuves , ou pour c;her 
cher des vivres, ou même pour abandonner le pays eu (ier- 
nière extrémité. Les mutins s'embarquèrent et gagnèrent le» 
îles américaines où ils se plaignirent vivement de leur com- 
mandant. Ainsi , les forces de Laudonnière se trouvèrent ré - 
duites à un petit nombre d'hommes avec lesquels il résolut dv* 
construire un briganlin afin de letoumer eu France. La con- 
duite généreuse d'un capitaiue de vaisseau anglais , ^\ii,3;uii. 
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clans CCS parages , lui fournit les moyens d^éqniper son petit 
^Aliment. Mais an inoraent quHl eut démantelé son fprt et 
qu'il sVmbarquait , Bibaut parut avec une flotîfle de aeuf 
raisscaux , dont quatre de guerre et trop forts pour passer h 
barre de la rivière. Les deux oûîciers conrinreot de rétablir 
le fort et de fixer la colonie dans ce lieu même. Laudonnitrc 
se prépara en mt^me temps à retourner en France. 

Mais le 4 septembre i565, à quatre beures de Taprès midi, 
six vaisseaux espagnols entrèrent dans la rade et jetèrent 
1 ancre prè6 des quatre grands vaisseaux français. C'était une 
ilotte commandée par Don Pedro Menendez de ATÎlez, marin 
<:élébré par ses compatriotes comme un de leure plus grand» 
héros : Tobjct de sa mission était Textirpatîon des hérétique» 
«jui avaient profané par leur séjour un pays cédé aux catho- 
liques par la libéralité du successeur de S. Pierre. 

Les rois d^£spagne et de France étaient à cette époque en 
pa'ix parfaite , et le premier résolut de profiter de cette cir- 
constance pour détruire les Français établis en Amérique. 
Menendez fut choisi pour chef de cette croisade , et comme 
il sacrifia une partie de sa fortune dans Texpédition , il fut in- 
vesti de la dignité d'Adelantade et du gouvernement hérédi- 
tairo de la Floride. Des clercs et des laïcs accoururent en ]* 
foin<î pous SCS drf peaux , et en peu de temps il réunit trois 
mille hommes qu''il emJ>arqua sur vingt vaisseaux. Sa traver- 
sée fut malheureuse 5 il fut assailli par des tempêtes, et , avtnt 
qu"*!! n''eût atteint Porto-Rico , sa force était réduite de dcin 
tiers. On délijjéra alors sérieusement si on devait persister 
dans Tcxpcdition 5 mais le fanatisme ou riiabilelé du chef fit 
d»'ci( er que les malheurs même qu'on avait éprouvés étaient 
une r;:iïOn pour conîinuer le voyage. « Le Tout-Puissant, 
dit Menendez, a rcdiiit ainsi nos forces afin que son bras seul 
trrmine Tœuvrc dont nous serons les instrumens. » 

Arrive en vue des vaisseaux français, ^Menendez , selon 
le rapport des Fr.-^uçais, chercha à les endormir dans une fmssc 
sécurité , ce cjui était doutant plus facile que les deux nations 
étaient en j a'x. Pourtant les vai-^scau-n. français prirent IV 
larme à temps pour lui échapper en prenant le large. N'cspc- 
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rant plus alors snrprendre ijne garnison trop forte jpour qu'il 
pût l^attaquer de vive-force , Menendez suivit la côte jusqu'à 
Fembouchure du fleuve S«int-Jean , et fit choix d'un empla- 
ccillent où il fonda la forteresse de Saint-Augustin , qui de- 
vint par la suite le premier établissement permanent danf 
TAmérique septentrionale : son intention était d'y attendre 
des renforts , en se trnant provisoirement sur la défensive* 
Bibaut, de son coté, résolut de le poursuivre, et, contre 
l'avis de ses officiers , il entassa tout son monde sur ses vais- 
seaux , laissant au fort Sainte-Caroline ses provisions , les 
femmes , les enfans et les malades sous la garde d'environ 
quatre-vingts hommes, dont vingt seulement étaient en état de 
faire un service effectif. Ayant rallié les quatre gros vaisseaux, 
il mit à la voile et trouva la flotille de Menendez dans une 
position qui rendait sa destruction inévitable. Deux heures 
de vent propice auraient mis les Espagnols à la merci de leurs 
ennemis , lorsqu"*une de ces tempêtes soudaines , si fréquentes 
dans ces latitudes, rejeta la flotte française dans le golfe de 
l'ioride. Cet événement donna un nouvel aspect aux affaires 
de Menendez. Sachant qu'il faudrait plusieurs jours à Ribaut 
avant de pouvoir atteindre le fort Sainte-Caroline , il résolut 
de s^ rendre à travers la forêt et de l'attaquer dans un mo- 
ment où on ne pourrait être préparé à^e défendre. 

En conséquence , cinq cents hommes d'élite , portant cha- 
cun pour huit jours de provisions , se mirent en marche vers 
le poste français et s^étaicnt approchés à la faveur des bois 
jusque dans le voisinage de Sainte-Caroline , avant que Lau- 
donnière eût appris que les Espagnols eussent quitté Saint- 
Augustin. 

La superstition qui voilait l'esprit de ces aventuriers était 
sombre et cruelle. Dès le commencement dç l'expédition , le 
massacre des hérétiques avait été solennellement résolu , et 
prAt à l'accomplir , Menendez prépara ses compagnons au sa 
crifice par dos prières et des cérémonies religieuses. Il sur- 
prit la garnison désarmée et massacra tout ce qui tomba son» 
sa main j les femmes et les enfans au-dessous de quinze ans 
furent seuls épargnés ; quelques prisonniers furent faitsj mais 
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après }a victoire , les morts , les blessa et les prîsolnniers h^ 
rent tous attachés à un arbre où leurs cadavres furent laissés' 
comme proie pour les oiseaux. Menendez voulut transmettre 
cette action à la postérité. Une pierre fut érigée au pied^» 
Tarbre et ces mots y lurent gravés : a Pai i^t ceci non à des 
Français , mais à des luthériens. » Laudonnière et vingt de' 
ses hommes se sauvèrent sur de petits b&timens restés dans 
le port ; d^autres se cachèrent dans les forêts et furent pour- 
diassés comme des bêtps féroces. On ne sait ce que devin-' 
rent les femmes et les enfans ^ mais à moins qu''ils ne se soient 
sauvés par une feinte conversion , ils n^ avaient rien à espérer 
de la cléraeuce du vain:jueur. 

Megcndez , craignant que Ribaut ne se dirigeât vers Saint- 
Augustin , dans son absence, s''cmprcssa, après avoir terminé 
le massacre de Sainte-Caroline , de retourner vers sa colonie 
avec une partie de ses soldats. Selon le langage de son histo- 
rien , « tous les colons se précipitèrent au-devant du vain- 
queur des hérétiques, le clergé porta la croix et chanta le 
Te Deum et reconduisit le héros en triomphe. » Une parei'.le 
réception et Tapprobation de TEglise durent exciter dans l'amc 
de Menendez le désir de cueillir de nouveaux lauriers , et le 
sort favorisa tons ses vœux. 

Les vaisseaux de Ribaut, après avoir lutté pendant quelques 
jours dans le canal, furent tous brisés sur la côte, au sud Je 
St.-Angustin , piîs du cap Canaveral. Quelques armes et un 
peu de provisions furent sauvées, et il fut résolu do suivre la 
côte vers le nord et de dicrcher le fort vSainte-CaroIine , et, 
en cas qu'on ne pîit y parvenir, de se rendre aux Espagnols. 
Dans cette inlenlion , les Français se partagèrent en deux 
troupes, dont Tune précéda Tautre d'un jour ou doux de 
ntaiche. Ta preuiièrc arrivée sur la rive d\in petit fleuve , à 
quatre lieurs au sud de St. - Augustin , se troui a arrêtée par 
cet obstacle, et avant qu'on eût pu f réparer des moyens do 
traverser l'o.iu, TvIcMiendez eut connaissance de leur biluation. 
Acconq^a^nc de quarante soldats et d'une bùr.^ue, il ./avança 
pour faire une n^connairsance, et apprit bieulôl, à ta i; auie 
joie, lade>l. iiclioii do la flolle clc ili^xait. 
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Denx relatîonis existent de ce qui se passa depuis. Les Espa-* 
gnols rapportent que deux cents hommes composant le premier 
détachement français , se rendirent a discrétion , et que les 
prisonniers furent transportes de l'autre côté de la rivière, 
attachés dix par dix ; qu'ensuite à un endroit marqué par 
le commandant ayec sa canne, ils furent mis- à mort , et leurs 
cadayres abandonnés sur le sable sans sépulture. 

Quelques jours plus tard apparut le second détachement 
commandé par Ribaut , et Menendez l'attendit sUr les borcb 
de la même rivière , mais accompagné d'une force plus con- 
sidérable que la première fois. Une négociation eut lieu , et 
le» Français offrirent une rançon considérable ^ mais Mencndcrz 
leur déclara qu'ils eussent à se livrer à discrétion. En atten- 
dant, il fit offrir des rafraîchisseraens aux envoyés de Ri- 
haut, et il reçut mtîme avec distinction Ribaut et cinq ou 
six de ses officiers qui vinrent pour négofcier. On lui mon- 
tra l'^endroit où étaient couchés les cadavres des deux 
cents Français , et on lui apprit le sort du fort Sainte- 
Caroline; en racme temps on continua de lui refuser toute 
capitulation. 

Ce fut en vajn que ces malheureux représentèrent que les 
-deux monarques étaient non-seulement en paix, mais même 
liés par une étroite alliance. La réponse fut : « Il est vrai que 
les Français catholiques sont nos amis et nos alliés; mais il 
n'en est point ainsi des hérétiques : ceux-là. je les combats à 
outrance, et je les extermine partout où je les rencontre : en 
cela, je sers les deux monarques. Je suis venu dans les Florides 
pour y établir la religion catholique romaine. Si vous consen- 
tez à me livrer vos armc« et à vous abandonner à ma discré- 
tion, je ferai de vous comme Dieu m'inspirera Sinon, faitc« 
comme il tv.us plaira; mais n'espérez de moi ni amitié ni paix. 
J'ai reçu d« mon roi l'ordre de conquérir et de peupler la Flo- 
ride , et d'y établir la véritable Église. » 

Ribaut eut la poriuission de retourner vers ses comp.ignons , 
et la triste alterualivc leur fut proposée. I^ui-même et cent 
cinquante autres résolurent de se rendre, dans Te poir que 
Menendez accepte;ait une rançon : le reste, au no.uLrc do 
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deux cent cinquante, se déterminèrent à braver plutôt la 

famine et tout autre danger. 

Ribaut fut attaché arec neuf de ses compagnons , et tons 
éprouvèrent le sort du premier détachement. On porte le 
sombre total de ceux qui périrent à huit cents. Les Fran- 
çais n^avaient point intérêt à diminuer le nombre des vie* 
timcsy et les Espagnols se glorifiaient d'^avoir détruit tant 
d^hérétiqucs. Il est donc possible que celte évaluation soit 
exagérée. 

Les deux cents hommes qui avaient conservé leurs armes 
éprouvèrent un sort moins affreux. Ils retournèrent vers les 
débris de leurs vaisseaux , et y recueillirent quelques instru- 
mens et quelques provisions. Ensuite ils élevèrent un fortin 
pour se mettre en défense^ et construisirent un petit bâtiment 
pour les transporter sur un rivage plus hospitalier ^ mais leur 
ennemi n'*était pas cnrore rassasié de sang. Il ne tarda point 
à les poursuivre avec une force supérieure et avec qud(jnes 
bâtimens armés. Déjà leur \ aisseau était fort avancé, mais 
leurs retranchemens ne pouvaient point les défendre contre 
un ennen^i ayant des armes à feu; ils furent donc obligés de 
les abandonner; cl s\»lant retirés sur une hauteur, ils résolu- 
rent de vendre chèrement leur vie s'ils ne pouvaient repousser 
les Espagnols. Une ncgociation eut lieu, et se termina par uoe 
capitulation qui assura aux huguenots la sûreté et un traite- 
ment honorable. Toutefois le commandant français et une 
vingtaine d'hommes préfcrcrent périr dans les déserts, plutôt 
que c!e se mettre au pouvoir de leur sanguinaire ennemi ; ils 
se sauvèrent pendant la nuit , et on n'entendit plus de leurs 
nouvelles. Los autres revinrent en France. ïrisle reste delà 
briUantc expédition de Ribaut! Il est digne de remarque que 
sur le nombre des victimes sacrifices par Meneiidez, neuf 
individus seulement consentirent à se sauver en se disant ca- 
tholiques. 

Telle est la relation faite par les Tspagnols, et nirme par le 
beau-frère de Mcnendcz. Mais les écrivains fianc ais de IV- 
poque accusent les Espagnols d'avoir traîtreusement oflerl à 
i^ibnut et à ses compagnons la yic el lu siiretc , et d'avoir 
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yiolé cette protnesse aussitôt que les Français eussent déposé 
leurs armes. Ils assurent en outre que Ribaut fut ëcorché vi- 
vant , et que sa peau fut envoyée en Europe , digne cadeaq 
pour les barbares qui, alors, gouvernaient lemonde^ et que 
les cruautés les plus horribles furent commises sur les mal-* 
heureux prisonniers. Il est certain que lorsque la nouvelle de 
ce qui s^était passé aux Floridcs parvint en France, elle excita 
partout , excepté à la cour, la plus vive indignation. Ce sex»-> 
timent fut même commun aux catholique! , et oe fut un 
homme de cette religion qui entreprit de venger le mMsacre 
de ses concitoyens. 

Le chevalier Dominique de €rOurgues, dont la carrier* 
pourrait fournir matière à un poëme épique, était un gen* 
tilhomme de la Gascogne, d'une famille catholique, né à 
Mont-Marsan, comté de Cominges. Sa jeunesse' avait été con- 
sacrée aux armes, et il avait acquis une grande réputation dm 
bravoure et d'habileté. Soldat de fortune, il suivit la coutume 
de Pépoque , et passa au service de divers pays. En Italie, il 
servit contre les Espagnols, et en reçut une injure qui lui fit 
concevoir une haine profonde contre ce peuple. Pour avoir 
défendu un poste avec nfie bravoure qui aurait dÂ loi conci-> 
lier Testime d'un ennemi généreux , il fut enchainé sur un* 
galère espagnole. Heureusement cette galère fut prise par les 
Algériens, et reprise par les chevaliers de Malte avant d'en"- 
irer au port. De Gourgues fut honorablement traité par doc 
hommes qui apprirent à l'apprécier. Il embrassa alors la carrière 
maritime; et sa longue absence dans des mers étrangères, et 
l'acquisition d*une fortune considérable, laissent peu de dont* 
qu'il ne se soit occupé, pendant cet intervalle, à faire la guerr* 
aux Espagnols dans les mers américaines. 

Il s'était retiré du service lorsque la nouvelle du massacre 
des Français dans la Floride vint ranimer son ressentiment 
mal éteint contre les Espagnols. De Gourgues vendit îmmé> 
diatemcnt toutes ses p^priétés; il emprunta même de l'argent 
et arma deux galères et un petit bâtiment , sous le prétexte 
de s'en servir pour le commerce africain. Sa commission l'an- 
lorisait à enlcvet des nègres sur les côtes d'Afrique. C'était 
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ainsi qu^à cette époque on comprenait les lois de rhamanitf 
De Grourgues ne communiqua ses projets k personne; miii 
il eut la précaution dVmmcner un des soldats de Laudonnièi^ 
qui avait résidé assez long-temps en Floride pout acquérir 
quelque connaissance du pays et de la langue des indigènr 
Il prit encore à son service cent cinqnante hommes cboisb, 
la plupart appartenant à la classe d^honimes qn''on appdàt 
des gentilshommes aventuriers. Après avc^r fourni les Tsi»- 
•laux de tout ce qui était nécessaire pour une croisière d'us 
an , il partit de Bordeaux le a août iSG'j. 

Sa traversée ne fut pas heureuse ; et pour mieux cacLer m 
véritable destination , il fut obligé de prendre un grandie- 
tour , de sorte qu^il approcha de la Floride en doublant b 
poiutc occidentale de l'Ue de Cuba. 

Ce ne fut qu^alers qu''il communiqua à sou équijMge le vé- 
ritable objet de ce long et périlleux voyage. Dans un discours 
entratnaut , il montra la honte que la France avait souflerte 
en laissant si long-temps sans vengeance une injure atroc^i 
et il peignit si vivement les horreurs commises par les £ipa« 
gnols, que tous ses compagnons se déclarèrent prêts à le snivret 
Le voyage fut bientôt achevé. Les E^ipagnols sVttendaiwt li 
peu à une attaque, que de GrOurgues , en passant près do fort 
Saint-Mathieu , nom que Menendez avait donné au fort Ste.- 
Caroline , reçut un salut. Il remonta ensuite FAI tamaha sans 
grande difficulté. Là , il rencontra un grand nombre d^Indlens 
qui reconnurent le soldat deLaudonnière, et qui comprîrect 
dès-lors (juc les Français ne venaient point avec des inten- 
tions pacifiques. Exaspérés eux-mêmes par les vexations qu'ils 
avaient éprouvées de la part des Espagnols ^ les Indiens con- 
clurent avec les nouveaux venus une ligue pour attaquer le 
fort dont les approches furent immédiatement reconnues. Les 
fortifications avaient été agrandies j des ouvrages étaient éle- 
vés sur les deux bords du fleuve , et la garnison comptait 
quatre cents hommes bien armes. Malgré cette force considé- 
rable de Tenncmi , Tattaque fut résolue , et un rendez-vou« 
fut pris à quatre lieues au nord de Tenibouchure du flcu>c. 
LWaixc fut conduite avec le plus profond secret, et les lilu* 



fop^e&s attribuent aux Indiens une bravoure dausFaAsaut dont 
depuis ils ne donnèrent que peu de preuves. 

Les deux ouvrages sur la rivière furent enlevés de vire-- 
force , et ceux qui les défendaient passèrent au ûl de Tépée. 
Le fort SainterCaroline fut entouré ensuite, et de Gourguos 
reconnut qu'il fallait le prendre par escalade. Il prépara aus- 
sitôt ses échelles^ lorsque la garnison précipita sa perte, d^a- 
bord par une sortie imprudente, et ensuite par une tentative 
désespérée de gagner la forêt. Là , de Grourgues avait préparé 
aux Espagnols la destruction la plus certaine. Les bois étaient 
remplis d'Indiens exaspérés. Aucun Espagnol n'échappa pour 
rendre compte de sa défaite. Les prisonniers furent pondus 
au même arbre qui avait porté les malheureux Français, et 
de Gourgues remplaça Tinscription de Menendez par celle-ci: 
(c J^ai fait ceci non conune à des Espagnols ni comme à des 
infidèles, mais à des traîtres, des brigands et des assassins » 

De Gourgues démolit ensuite les forts et retourna en 
France, non pour y jouir de Padmiration due à son héroïsme, 
tmà» pour être persécuté par les Espagnols et par son propre 
gouvernement. Il vécut dans Fobscurité et dans la dépeu-> 
dauce, car son entreprise Favait endetté et ruiné. Et lors- 
qu'enfin il allait accepter un service honorable que lui offrait 
le roi de Portugal, en guerre tfvec l'Espagne, il mourut au 
moment de prendre un commandement en rapport avec s«s 
talens et av«c sa haine contre ses ennemis. 

Ainsi finirent les tentatives des Français sur la Floride^ 
<k)at les Anglais et les Espagnols se sont, depuis, disputé la 
possession. Cette province fait partie maintenant de la repu- 
|>lique des Etats-Unis, et deviendra un jour un membre flo- 
rissant de la fédération américaine. 

« 

{^Ltfe qf major^general Greene, vol. ii, Appendix A.) 
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COUR D'JiPPSL D£ BORDEAUX. . * J'Ao5 

tttrét particulier , qu'à raison de ton inlellige&oS-.^ 
icquéreurs. -w^^ ;^^,V^ 

'est à celui qui propose une exception à rëtablir.;'l^|^ 
naissance par la dame Langlard de la surenchère é|^.jN(^ 
ilaritc ëtant consignée dans des actes authentiqQl5çjs|el 
ne judiciaires, exclusifs du doute, c'est à elle, 4*^9^ 
t s'être trompée, à mettre en dvidence son erreur, ptAt^f^ 
cette erreur est une exception à la preuve faite et et 1%,- 
osiliou impérative de la loi. Ses adversaires, forts deinc" 
omptiou légale qui résulte en leur faveur de ses aveux^ > 
dispensés de toute autre preuve. Or elle ne justifie point 
ullité de la surenchère : elle allègue seulement qs'il n'y* 
ûnt eu de notification au sieur de Vichy en temps utile, ■ 
:e qu'on n'a pu se procurer l'acte qui devait la contenir , 
ii'elle a soin de soustraire à tous les regards. Cette allé- 
^n ne saurait détioiire une confession irrévocable, une 
omption que la loi déclare irrésistible. 11 y a donc vio- 
lu des articles cités , et nécessité de casser l'arrêt de la 
r de Riom. 

u ic)Jloreali\u i5 , arrêt de la Cour de cassation , sec- 
clcs ref{uêtes, M. Muraire président, M. Rousseau rap- 
eur, M. i>a/ii<?/5. avocat-général , M. Matthias avocat , 
equel : 

LA. COUR, — Attendu que la présomption de droit éta- 
par le Code civil ne peut s'étendre aux formes cxtrin- 
L*s et subséquentes à l'acte même 5 que d'ailleurs la 
• d'uppel de Riom a jugé en fait, dans l'espèce, que 
? de réquisition aux enchères n'était pas rapporté; — 
TTK , etc. » 



COUR D'APPEL DE BOUmM]^. 
mme demanderesse en séparation de corps pct4i-e 



